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Rien ne serait arrivé si Dan Dubble n’avait pas téléphoné ce soir-là à l’auberge des Chardons. Pour son quinzième anniversaire, qu’il venait de passer comme tous les 27 décembre de sa vie à White-Lamb(1), Dan, en raison de ses excellents résultats au collège d’Édimbourg, avait obtenu de sa tante Jane l’autorisation de séjourner quelque temps aux Orcades, chez Jack Neil. Une bourse d’études de trois mois venait de lui être attribuée pour lui permettre, sur sa demande, de visiter et d’explorer la région du cap Nord. Il ne rejoindrait Édimbourg qu’au lendemain des vacances de Pâques, pour le troisième trimestre.

Il fut donc convenu que Dan partirait de White-Lamb dès le lendemain de la soirée d’anniversaire pour rejoindre Neil aux Orcades, qu’il y passerait quelques jours et qu’il partirait ensuite avec le marin avisé qu’était Jack Neil pour sa petite expédition hivernale. Le vent. Le froid. La brume. Tout ce qu’il aimait.

Dan ne partait pas seul. Depuis près d’un an déjà, le docteur Murray, s’estimant atteint par la limite d’âge, avait accueilli à White-Lamb un tout jeune assistant, le docteur John Finaly, et lui avait bientôt confié le soin de veiller sur sa petite clientèle. Quand Jane Wilmore apprit que son neveu allait partir avec ce diable de Murray, elle faillit intervenir pour empêcher cela. Mais sa nature était conciliante. Elle se dit qu’après tout, dans une pareille expédition, un vieux médecin, même celui-là, pouvait n’être pas inutile. Elle se contenta, au moment du départ, de placer deux caisses de vieux scotch dans le coffre de la voiture, tout en sachant fort bien qu’elles couraient le risque d’arriver vides aux Orcades.

Ce qui rassurait la tante Jane, c’est que Dan, avant d’atteindre les Orcades, s’arrêterait un instant à Clyth, le temps d’emmener le sergent Trevor Young qui s’était porté volontaire pour ce voyage dès que Dan lui en avait parlé.

Quant à Dan, bien entouré par ses meilleurs amis – avec un pilote comme Neil, un médecin comme Murray et un « protecteur » comme Young (qu’il appelait encore Andrews mentalement) –, il espérait, pour être tout à fait sûr de lui et tout à fait heureux, que Jack Neil permettrait à sa fille Annalee de les accompagner. Elle avait quatorze ans aujourd’hui. À en croire les lettres qu’il avait reçues à Édimbourg, Annalee ne l’avait pas oublié. Lui-même l’aimait toujours comme au premier soir dans les landes. Il se connaissait assez pour savoir qu’il n’était pas de ceux qui changent, que son étoile s’appelait Annalee une fois pour toutes et que l’éternité avait commencé avec elle.

Aussi fut-il fou de joie en apprenant dès son arrivée aux Orcades que le voyage se ferait à cinq, c’est-à-dire que Jack Neil emmenait sa fille avec lui.

Dès que Murray, Young et Dan, pilotés par Neil, eurent pénétré dans la crique des Orcades, puis dans la maison longue et basse abritée des vents où Annalee les accueillit avec une joie impossible à cacher, Dan Dubble tint à rassurer sa tante Jane sur la première partie de son voyage et lui téléphona.

C’est alors que tout commença.

Tandis que la voix de Jane Wilmore se perdait par instants – le temps était épouvantable et les relais devaient être fort difficiles –, Dan Dubble surprenait bien involontairement une conversation parallèle dont le sens lui échappa d’abord, mais qui devint vite à ce point passionnante qu’il ne répondit plus que par à-coups aux recommandations de sa tante pour mieux suivre ce qui se disait là-bas, quelque part, il n’aurait pu dire où, entre des inconnus.

Cela donnait à peu près ceci :

— Comment vont M. Neil et sa fille ?

— Qu’est-ce que vous m’apportez ?

— Comme promis, toute la cargaison.

— Ils vont bien, tante.

— Toujours au même endroit, le rendez-vous ?

— La mer n’était pas trop forte ?

— Toujours. Même endroit, même jour, même heure.

— Tu m’entends, Dan ?

— C’est le jour des crêpes, ça ?

— Oui. Le grand Bell a de l’humour.

— Dan ?

— Tout va bien, tante Jane. Je te rappellerai.

— Dan ? Dan ? Dan ?

— Il y a quelqu’un sur la ligne, on dirait.

— Ils ont raccroché, je crois.

(Jane Wilmore avait raccroché. Pas Dan.)

— On peut parler maintenant, Radcliff ?

— Crétin ! N’emploie que les noms de code !

— Bon, ça va, Joe, te fâche pas ! Il n’y aura pas de retard, hein ?

— Il n’y a jamais de retard avec Joe.

— All right ! Sur le pont vertical, alors, à Lofoten, pour faire sauter les crêpes !

Il y eut quelque part un gros rire et aussitôt après, de l’autre côté de la ligne, un juron :

— Damned ! Tu as encore bu, Lewis ! La prochaine fois, je veux parler à Susan !

On avait raccroché. Ici et là. Dan Dubble raccrocha à son tour.

En revenant vers ses amis, Dan demanda :

— C’est bien à la Chandeleur qu’on fait sauter les crêpes, le 2 février ?

Ce fut le docteur Murray qui répondit :

— Exact, Dan. C’est merveilleux, ce qu’on apprend à Édimbourg ! J’ai une recette fabuleuse, et que je suis seul à connaître, mais je te la donnerai volontiers : les doubles crêpes au pur malt !

Quand le rire général se fut apaisé, Jack Neil demanda :

— Comment va la tante Jane, Dan ?

— Bien, je crois. J’ai assez mal entendu. Je la rappellerai demain, si vous le voulez bien.

Trevor Young intervint :

— C’est elle qui s’inquiète déjà des crêpes de la Chandeleur ?

— Non, admit Dan.

Annalee, trop heureuse d’être du voyage, se proposa pour faire elle-même les crêpes ce jour-là.

— Avec l’aide du docteur Murray, précisa-t-elle, et si nous avons à bord tous les ingrédients qu’il faut.

— Nous ferons escale ce jour-là, dit Dan. Avec votre permission, capitaine Neil.

Jack Neil avait déjà compris qu’il ne pourrait résister à aucune demande venant de Dan Dubble, cela d’autant moins qu’il était le premier dans sa vie à lui donner ce titre de capitaine qui l’avait toujours fait rêver.

— Où tu voudras, mon garçon, dit-il.

— À Lofoten.
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Le voyage fut sans histoire jusqu’à Trondheim. À bord du Wild Wind, ainsi baptisé par Jack Neil en souvenir d’Alan Wild et en hommage au vent, cette seconde patrie des Écossais, chacun s’émerveillait de découvrir les fjords, ces golfes profonds et ramifiés des côtes norvégiennes. À la manœuvre, Jack Neil, le seul à les bien connaître, les redécouvrait encore avec la joie du premier jour.

L’hiver rude avait presque interrompu la circulation maritime et seuls les courriers ordinaires, assez rares, croisaient le Wild Wind qui, porté par les vagues fortes, n’avait jamais mieux mérité son nom.

Pour Dan Dubble, ce voyage d’études vers le Nord se doublait d’une croisière grâce à la compagnie de ses amis et même d’une croisière sentimentale, puisque – ce ne fut bientôt plus un secret pour personne – les regards de Dan et d’Annalee se croisaient plus souvent qu’il n’était nécessaire. Quand le temps le permettait, les deux jeunes gens se retrouvaient sur le pont pour d’assez longs entretiens que le vent de l’Atlantique emportait. Et personne n’y trouvait à redire, puisque ces entretiens avaient lieu non loin de la barre, sous l’œil de Jack Neil ou de son second, Trevor Young, qui, comme tout bon Écossais, avait été marin autrefois.

Mais, sans en parler encore à personne, Dan se demandait si ce voyage entrepris dans le seul but d’approfondir une région fort peu connue n’allait pas bientôt prendre une autre allure.

Le bref message surpris l’autre soir par l’écoute involontaire d’une communication téléphonique posait à coup sûr une énigme. Peut-être n’était-ce guère important. Peut-être était-ce au contraire l’amorce d’une aventure ? Il attendrait d’être à Lofoten pour en juger.

Du moins le croyait-il.

À l’escale de Trondheim, pourtant, il se passa quelque chose qui lui permit… Mais n’anticipons pas.

À Trondheim, sous la neige, c’est naturellement le docteur Murray qui découvrit, dans une ruelle, à l’ombre de la cathédrale du XIIe siècle, la taverne idéale : tous les scotches et toutes les bières… De quoi rêver, et rêver longtemps.

Le Wild Wind ancré dans le port, ils s’y rendirent.

Quand ils pénétrèrent tous les cinq au Viking, il n’y avait, dans la salle embrumée par la fumée des pipes et lourde de l’odeur de l’ale et des harengs, que cinq ou six consommateurs. Grands amateurs de bière et de tabac, à en juger par les pots de grès étalés devant eux et par les longues pipes qu’ils fumaient en silence. On aurait dit qu’ils avaient choisi de passer là le long hiver norvégien, à l’abri de la neige et du froid. Le patron lui-même, plus affalé qu’assis derrière son comptoir, fumait et buvait.

Deux hommes posèrent ensemble une question :

— Que pouvons-nous manger ?

— Que pouvons-nous boire ?

Jack Neil et le docteur Murray se regardèrent en riant.

— J’ai d’excellents skippers, dit le patron, et, comme mon enseigne l’indique, tous les scotches et toutes les bières. J’ai aussi du pain et du lard, bien sûr, et de la limonade pour les enfants.

Dan et Annalee se regardèrent en souriant.

*

Ils en étaient au milieu du repas quand un homme entra, qui devait être un habitué. Il alla s’asseoir à une table du fond, pas trop loin du poêle, et reçut sans les avoir commandés les harengs, la bière et le tabac.

Il faisait chaud et bon dans cet antre de Trondheim. Après les assauts des embruns, l’équipage du Wild Wind appréciait à sa juste valeur la douceur de l’escale.

— Avez-vous des chambres ? demanda Trevor Young.

Le patron en avait et invita ses clients à venir les voir. Elles étaient spacieuses, propres, agréables et « à des prix hors saison », c’est-à-dire fort raisonnables. Ils retinrent deux chambres à deux lits (une que Jack Neil partagerait avec sa fille, l’autre pour Murray et Young). Une troisième, plus étroite et meublée d’un seul lit d’une personne, fut attribuée à Dan.

La perspective d’une nuit à terre, et sous la neige de Trondheim, les réjouissait. Si Young, qui s’était improvisé comptable et tenait soigneusement à jour les dépenses de chacun, avait lui-même proposé cela, c’est qu’on pouvait s’offrir ce luxe.

Une bonne soirée dans une auberge, auprès d’un grand feu de bois, et la route du Nord n’en serait demain que plus agréable.

Le repas allait s’achever quand la porte s’ouvrit encore. Une femme d’une trentaine d’années se dirigea vers le comptoir, suivie d’un homme apparemment un peu plus âgé qu’elle.

Ils commandèrent un repas, de la bière et du thé, puis allèrent s’asseoir à l’écart.

Le silence retomba un instant sur la taverne.

C’est au moment où Annalee lui tendait l’assiette de fromage que Dan vit soudain le nouveau venu se diriger vers les toilettes proches du comptoir et qu’il entendit sa compagne lui dire à voix haute :

— Oh, Lewis, je n’ai plus de cigarettes. Tu veux en demander pour moi en passant ?

— O. K., Susan, dit l’homme.

Il s’arrêta au comptoir, commanda les cigarettes, revint vers la femme pour les lui donner et s’en retourna vers les toilettes.

— Eh bien, Dan, tu n’as plus faim ?

— Non, merci, dit Dan.

Lewis… Susan… Bien sûr, ce n’était qu’une coïncidence…

Dan Dubble croyait au hasard, mais jusqu’à un certain point seulement. Alerté par cette étrange coïncidence qui survenait dans l’endroit le plus inattendu – une petite auberge de Trondheim –, il surveilla discrètement le couple.

La femme, assez grande et blonde, avait quitté son manteau de fourrure et apparaissait plutôt timide dans son tailleur beige. Quand l’homme revint des toilettes, Dan l’examina à son tour : il portait un costume gris ordinaire, mais de bonne coupe, et paraissait soigné de sa personne. Rien dans ce couple n’annonçait autre chose qu’une banale et rassurante moyenne.

Pourtant…

Dan se pencha vers Jack Neil qui avait une longue expérience de marin et qui avait fait le tour du monde. Dans un souffle, il lui dit :

— Je vous en prie, capitaine, ne vous moquez pas de moi : j’ai une question importante à vous poser et je voudrais que vous me répondiez à voix basse. Je vous expliquerai plus tard. Connaissez-vous le Pont Vertical ?

Jack Neil réfléchit un instant, porta la chope de bière à ses lèvres, but un coup, reposa la chope et répondit à voix basse :

— Non, Dan. Je ne connais pas ça. C’est de quel côté ?

— À Lofoten, dit Dan.

— J’ai vu l’endroit plusieurs fois, mais rien de pareil. Je suis désolé, Dan.

Un peu plus tard, comme le docteur Murray s’inquiétait de l’heure de la fermeture du Viking – mais il n’était que dix heures et le patron le rassura en disant qu’il ne fermait qu’à minuit –, Dan, toujours à voix basse, demanda à Jack Neil de l’accompagner un instant dans sa chambre.

Neil était le seul parmi eux à bien parler la langue de l’endroit, et Dan avait déjà son plan.
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— Je t’écoute, Dan, dit Neil.

— Je ne peux rien dire encore de précis, capitaine, et il n’est pas impossible que je me fasse simplement des idées. Je voudrais pourtant vous demander un service : comme vous êtes le seul à vous débrouiller dans cette langue Scandinave, voudriez-vous aller dans les prochaines minutes jusqu’à un bar voisin, y appeler le Viking, oui, cette taverne dans laquelle nous sommes, et demander un certain Lewis au téléphone ?

— Lewis ? Bon, si tu veux. Je suppose que tu as tes raisons. Et qu’est-ce que je lui dirai ?

— Que vous téléphonez de la part de Joe…

— De la part de Joe ?

— Oui, et que Joe voudrait parler de toute urgence à Susan.

Jack Neil en avait vu de toutes les couleurs au long de sa vie de marin. Si quelqu’un d’autre lui avait proposé ça, tout à coup, dans cette chambre perdue dans Trondheim, il aurait posé mille questions avant de se décider. De Dan Dubble, il s’attendait à tout et, d’avance, il savait que ce n’était pas une bêtise. Il n’avait éprouvé ce sentiment-là que pour Alan Wild – mais Wild était loin maintenant – et pour Dan.

— Marché conclu, dit-il. J’appelle le Viking et je demande Lewis. S’il vient à l’appareil, je lui dis que je téléphone de la part de Joe et que Joe voudrait parler de toute urgence à Susan. C’est bien ça ?

— C’est tout à fait cela, dit Dan.

Jack Neil ouvrit la porte de la chambre pour s’en aller, puis la referma et revint vers Dan Dubble.

— Et quand j’aurai cette Susan au téléphone, qu’est-ce que je lui dirai ?

— Rien, dit Dan. Ou bien ce Lewis ne connaît pas de Joe et vous le dira, ou bien il le connaît et ça m’étonnerait fort qu’il accepte de laisser Susan communiquer ainsi avec un inconnu…

Jack Neil soupira.

— Dan, tu dois savoir que j’ai assez de confiance en toi pour faire à peu près tout ce que tu me demanderas. N’en abuse pas !

— Je n’en abuserai jamais, dit Dan. C’est peut-être une chose sans importance. Peut-être pas. Je vous expliquerai tout après, capitaine.

— All right, mon garçon.

Et Jack Neil s’en alla.

Dan eut encore le temps de lui dire sur le seuil :

— Si cette Susan venait au téléphone, dites-lui simplement que la cargaison ne sera prête que le 4 février au lieu du 2, et enregistrez sa réaction.

*

Revenu dans la salle de plus en plus enfumée, Dan accepta cette fois du pain et du fromage. L’appétit lui était soudain revenu. Annalee finissait une limonade. Le docteur Murray se laissait doucement flotter sur d’étonnantes vagues de scotch. À Trevor Young qui lui demandait où diable Neil était parti, Dan répondit simplement qu’il était allé vérifier l’ancrage du Wild Wind.

Le silence retomba sur le Viking. Les autres consommateurs rêvaient, bien au chaud, la pipe et la chope à la main.

Tranquillement assis à leur table à l’écart, « Lewis » et « Susan » semblaient eux aussi vouloir attendre dans le calme de l’auberge la fin de l’hiver.

Derrière son comptoir, le patron lisait un journal.

Soudain, le téléphone se mit à vibrer.

Le patron décrocha nonchalamment. Dan Dubble mordait à belles dents dans son fromage.

Quelques secondes passèrent, puis le patron lança à la cantonade :

— On demande M. Lewis au téléphone.

Lewis et Susan se regardèrent et Lewis eut un mouvement pour se lever. Le patron lui dit simplement :

— La cabine est au fond, à gauche. Vous pouvez décrocher.

Lewis se leva, se dirigea vers la cabine et y entra.

Toujours pris dans son fromage, Dan imaginait la conversation : « Lewis ? – Oui… – C’est de la part de Joe… Joe voudrait parler de toute urgence à Susan… »

Lewis sortit de la cabine.

Il traversa la salle à vive allure, demanda au passage l’addition au patron et invita Susan à se lever.

Moins de deux minutes plus tard, le couple était sorti du Viking et avait repris sa course dans Trondheim.

*

Trois minutes encore s’écoulèrent, aussi mornes, aussi longues que toutes les précédentes, et Jack Neil, reconnaissable à son manteau et à sa casquette, réapparut dans l’auberge.

Dès qu’il eut repris sa place à côté de Dan, Neil se pencha vers son jeune ami et l’interrogea :

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Il a raccroché sans me répondre…

— Ça veut dire que c’est lui et que c’est elle, dit Dan.

*

Une heure après, dans la chambre de Neil, Dan Dubble expliquait à ses amis ce qu’il savait. Peu de chose, en somme, mais quelque chose, en tout cas…

Emmitouflé dans la belle écharpe noir et blanc qui lui avait été tricotée l’autre hiver par la mère de Macpherson, pleine de reconnaissance pour la réussite de son second accouchement, le docteur Frank Murray sirotait un des derniers scotches de la soirée de Trondheim.

On eût pu le croire endormi. Il écouta comme les autres ce que Dan révélait puis, entre deux rasades, commenta :

— Ce sacré Dan Dubble ! Je ne sais pas comment tu finiras, mon garçon, mais je n’ai jamais rencontré dans toute ma garce de vie quelqu’un qui ait comme toi l’art de découvrir les histoires les plus fantastiques !

— Oh, dit Dan modestement, ces choses-là nous arrivent tous les jours. Il suffit peut-être d’écouter…

— Ouais ! Il faut aussi de bonnes oreilles, dit Murray.

*

La décision fut prise par Neil et Young : on resterait à Trondheim quelques heures de plus, le temps d’y rechercher pendant la matinée et l’après-midi du lendemain la trace éventuelle de ces étranges clients du Viking. Après quoi, dès cinq heures, à la tombée du soir, chacun se retrouverait devant le Wild Wind qui lèverait l’ancre. Avec ou sans de plus amples informations.

— Fameux ! dit le docteur Murray, sans que personne pût dire s’il parlait de ce plan ou du scotch.

Et, le col bien enroulé dans son écharpe noire et blanche, Frank Murray vida son verre d’un seul trait.

Avant de s’endormir ce soir-là, Dan se demandait s’il n’avait pas commis l’erreur de se fier à sa seule intuition. Après tout, rien ne prouvait qu’il s’agissait là d’autre chose que d’une banale affaire. Un trafic de drogue, peut-être – ou moins encore…

Il regretta presque d’en avoir parlé aux autres.

S’imaginait-il qu’il allait se heurter à des gens venus de Mars, de Flora ou de Vénus, à chacun des tournants de son existence ? Oui, à quinze ans, il s’imaginait ça.

Dans la chambre de Trondheim, il ne savait pas encore qu’il y avait d’autres mondes.
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Un petit jour blafard. Un froid vif. Une longue brume. C’est ainsi que Trondheim et les environs s’éveillent par tous les matins de janvier.

Le café, le thé et les toasts pris dans les chambres du Viking, il fut convenu que chacun partirait à la recherche hypothétique de Lewis et de Susan. Annalee accompagnerait son père. Ensemble, ils fouilleraient le port. Young arpenterait les rues secondaires. Murray, qu’un pareil plan mettait en verve, avait la tâche délicate d’inspecter toutes les tavernes. (Il faut dire qu’il était le seul à pouvoir s’en acquitter sans dommage.) Piqué au jeu et d’ailleurs conscient de ce qu’on attendait de lui, il promit de ne boire qu’un verre par taverne. Sa belle écharpe blanc et noir nouée autour du cou, il s’en alla le premier dans le matin.

Dan Dubble, pour sa part, tournerait dans le centre de Trondheim et ses grandes artères.

À cinq heures de l’après-midi, le groupe se reformerait sur le quai, face au Wild Wind. On échangerait alors les impressions. Selon les renseignements obtenus, on partirait alors vers Lofoten ou on déciderait de poursuivre dans Trondheim la chasse commencée.

Pendant de longues heures, Dan Dubble s’était mis à tourner autour de la cathédrale, élargissant peu à peu les cercles de ses recherches sans apercevoir autre chose que des ombres furtives fuyant sous la neige. À midi, après avoir fait une courte halte dans un bar pour y manger une omelette au lard et y boire un café brûlant, il avait repris sa course entre les maisons.

Il se maudissait maintenant d’avoir eu cette idée. Que lui importait après tout ce couple probablement très ordinaire ? S’il n’avait rien dit, le Wild Wind voguerait déjà, même par mauvais temps, vers le cap Nord. Au lieu de cela…

« Autant poursuivre des fantômes dans l’hiver », pensa-t-il.

*

Aussi n’était-il pas cinq heures quand Dan Dubble se pointa sur le quai, face au bateau de Neil. Il était prêt à présenter ses excuses à chacun pour cette journée perdue. Les dix minutes le séparant de l’heure du rendez-vous lui parurent interminables.

Enfin, un carillon se mit à égrener les coups quelque part, une sirène hurla dans la brume qui venait par plaques et une mouette tourna un instant sur le port en criant.

Le groupe se reforma peu à peu : Jack Neil et Annalee vinrent les premiers, puis, vers cinq heures dix, Young. Personne, bien sûr, n’avait rien vu.

À six heures moins le quart, le docteur Frank Murray manquait toujours au rendez-vous.

*

Comme la nuit tombait, la neige cessa. Quand le carillon sonna six heures, Young dit à Neil :

— Je ne crois pas que notre ami aime le scotch au point d’oublier notre rendez-vous. Il est arrivé quelque chose. Qu’en pensez-vous, Jack ?

— Sûr ! dit Neil.

Ils attendirent encore un long moment. Vers six heures vingt, ils repartirent tous les quatre dans la direction de la ville, à la recherche de Murray.

*

Il faut connaître Trondheim, cette ville de bois perdue dans l’hiver du Nord, pour se faire une idée exacte de l’ahurissement des taverniers ce soir-là lorsqu’ils virent, les uns après les autres, la tête de Young pénétrer chez eux, scruter du seuil leur établissement, sonder un instant l’ombre chaude et enfumée pour se retirer sur un mot d’excuse en n’apercevant pas ce qu’il cherchait.

Vers vingt heures, il fallut se rendre à l’évidence : le docteur Frank Murray n’était nulle part. Aucune trace dans aucune taverne.

Neil poussa un juron.

*

C’est aux environs de vingt heures trente, dans la purée de pois qu’était devenue la ville de Trondheim, que Dan Dubble aperçut soudain, grâce aux feux bizarres et brefs d’une voiture, l’indice que tous attendaient : dans une rue étroite aux pavés inégaux et rudes, il aperçut, le temps d’un éclair, une écharpe blanc et noir pendant à une fenêtre grillagée, au troisième étage d’un vieil immeuble.

— L’écharpe du docteur Murray ! dit-il.

Ils durent attendre le passage d’une autre voiture pour se faire une idée exacte de la chose. Cette fois, le doute n’était plus possible : la maison existait bien, et la fenêtre grillagée, et l’écharpe flottant dans la nuit.

— Qu’en pensez-vous, Young ? demanda Neil.

— Aucun doute, dit Young. Murray est ici. Mais dans quelles conditions ?

Dan Dubble intervint :

— Andrews… pardon, Young… tu es sergent de la brigade de Clyth, tu dois pouvoir intervenir…

Young fit la moue.

— D’accord, Dan, mais prudemment. D’abord, il est à peu près certain maintenant que notre ami Murray est retenu contre son gré dans cette maison, et cela sans doute parce qu’il aura eu la chance ou la malchance de retrouver la trace de ce Lewis et de cette Susan. Ensuite, mon grade de sergent de la brigade de Clyth ne vaut rien ici. Nous sommes en Norvège, pas en Écosse. Enfin, bien que je le dise moi-même, je ne crois pas que la meilleure solution, dans une affaire comme celle-ci, soit de mêler la police à un événement dont nous ne savons encore à peu près rien nous-mêmes.

— Enfin, Young, il faut pourtant agir !

Annalee venait de parler.

— Ça, c’est sûr, dit Young, et nous allons le faire sans tarder.

— Tu as une idée ? dit Neil.

— J’en ai même deux, dit Young. Et la première, c’est que nous entrions tous les quatre dans un bar discret des environs. Rien ne serait plus imprudent que de rester groupés dans cette rue. C’est pour le coup que nous donnerions l’éveil ! L’autre idée, je vous l’exposerai dès que nous serons à l’abri.

Quand ils parvinrent à l’angle de la rue, Young demanda à Neil de déchiffrer le nom de cette rue – c’était la rue Sainte-Lucie, la bien-nommée –, puis ils s’engouffrèrent, à deux pas de là, dans une taverne apparemment tranquille.

La douce chaleur d’un poêle à feu ouvert leur fit du bien.

— À ton avis, demanda Young à Dan dès que les grogs furent sur la table et que le patron eut rejoint son comptoir (et il n’y avait dans la salle que deux joueurs d’amok enfoncés dans leur jeu), à ton avis, Trondheim, à cette heure-ci, est une ville vivante ou morte ?

— Morte, dit Dan. Endormie, en tout cas.

— En bien, dit Young avec assurance, dans une heure environ, il n’y aura pas de ville plus animée dans toute la Norvège !

Et il huma longuement son grog avant d’exposer son plan.


5

Carl Nielson lisait tranquillement les journaux du soir quand on vint lui annoncer qu’un agent de Scotland Yard désirait lui parler. À quarante-huit ans, Nielson n’allait plus s’émouvoir pour si peu. Responsable des émissions du soir de la radio locale, il savait que le professeur Hansen, qui discourait en ce moment sur les ondes, en avait encore pour un bon quart d’heure avant d’en avoir fini avec le problème des esthétiques comparées des grandes mosquées de Damas et de Kairouan. Après quoi, il pourrait enfin revenir aux émissions musicales entrecoupées d’informations.

Il reçut Young avec beaucoup de courtoisie, lui offrit une des Tuborg du frigo et écouta avec la plus grande attention ce que son visiteur lui disait.

Young alla d’ailleurs droit au but, ce qui plut beaucoup au journaliste.

— Je suis porteur d’un titre de Scotland Yard m’attachant spécialement à la recherche des O.V.N.I., dit Young en guise d’entrée en matière.

Et il exhiba effectivement le titre.

Nielson l’examina vaguement, un peu impressionné, et le rendit en disant :

— Qu’attendez-vous de moi, monsieur Young ?

Trevor Young se demandait encore comment il allait aborder l’affaire et, pour gagner les quelques secondes nécessaires à son choix, mais aussi pour mieux sonder Nielson, il interrogea :

— Une question d’abord, monsieur Nielson : que savez-vous des O.V.N.I. ?

Carl Nielson rit franchement et répondit aussitôt :

— Dommage que nous n’en ayez pas fait la question d’un pari, cher monsieur Young. J’adore gagner à coup sûr ! Je dois vous dire que j’ai moi-même mené plusieurs enquêtes là-dessus, pour la radio de Trondheim, naturellement. Je ne prétends évidemment pas en savoir aussi long que vous là-dessus – certainement pas ! Disons que je pourrais tenir une chronique ou deux sur le sujet, en improvisant. Je suppose qu’il s’agit des objets volants non identifiés, n’est-ce pas ?

— C’est bien cela, dit Young.

Nielson se pencha vers son interlocuteur et, baissant la voix, ajouta :

— Si vous avez un tuyau à me donner sur ce sujet, faites-le vite, je vous en prie ! Cela nous changera de la conférence sur les esthétiques comparées que nous subissons en ce moment. Nos auditeurs sont friands de tout ce qui touche à la science.

— Vous n’avez pas dit la science-fiction, cher monsieur Nielson.

— Je m’en garderais bien ! C’est que j’y crois, voyez-vous. On peut être perdu dans une ville enneigée comme Trondheim et se tenir au courant de toutes les manifestations extra-terrestres qui tendent d’ailleurs à se développer…

Young se cala dans le fauteuil qu’on lui avait offert. Il sentit qu’avec un reporter comme Nielson, la partie était gagnée.

— J’ai besoin de votre aide, dit-il.

Carl Nielson comprit que la soirée s’annonçait mieux qu’elle n’avait commencé. Il flaira le scoop. Ce Young n’avait pas l’air d’être un plaisantin.

— Je vous écoute, cher monsieur Young.

Trevor Young vida sa bière et se lança dans son récit :

— Voilà. Je suis sur les traces du docteur Frank Murray, de White-Lamb, un hameau perdu des Highlands. Peut-être avez-vous entendu parler des événements bizarres survenus dans cette région des Highlands il y a tout juste deux ans ? Le docteur Murray y fut intimement mêlé. En fait, je le soupçonne d’être le seul homme à avoir pris contact avec les Martiens et à avoir mis le pied sur Mars. Ce qu’il ignore, c’est qu’il est probablement porteur d’un germe encore inconnu et peut-être mortel, que n’importe qui peut contracter par simple contact. Il est donc capital que je le retrouve au plus vite. Or, mon cher monsieur Nielson, le docteur Frank Murray se cache en ce moment même à Trondheim. Vous saisissez ?

Carl Nielson s’attendait à quelque chose de surprenant, mais tout de même pas à un événement de cette importance. Il faillit bafouiller, vida sa bière à son tour, reprit son sang-froid et crut devoir répondre assez négligemment :

— Trondheim a beau n’être qu’une ville d’importance secondaire, elle est beaucoup trop vaste pour espérer y retrouver votre homme sans des recherches très longues…

Il se leva, rendu nerveux par la nouvelle, alla jusqu’à la fenêtre de son bureau et tendit le bras vers un ciel invisible, plein de neige et de nuit :

— Surtout en cette saison !…

Young répondit fort simplement :

— Le docteur Murray se cache au troisième étage de la maison n° 23 de la rue Sainte-Lucie.

Carl Nielson en eut le souffle coupé.

Il revint s’asseoir au bureau, cassa la mine d’un crayon, se rendit compte qu’il était temps pour lui de reprendre ses esprits face à cet Écossais plein de flegme et dit :

— Pardonnez-moi, cher monsieur Young, mais pourquoi, dans ces conditions, n’avez-vous pas alerté plutôt la police ?

Young sourit :

— Parce que je suis un policier, justement. Je préfère travailler seul. J’ai cru que nous pourrions ensemble, par une émission de radio, forcer le docteur Murray à quitter son logement et à se rendre. Naturellement, après cela, je suis tout prêt à m’expliquer avec la police de Trondheim. C’est une question de rapidité et d’efficacité, voilà tout.

Nielson hésitait encore.

— Êtes-vous vraiment sûr de tout ce que vous m’annoncez là, monsieur Young ?

Trevor Young voyait bien que le reporter pesait les risques d’une intervention. Il n’avait plus qu’un désir, et c’était visible : improviser cette émission d’un genre nouveau. Mais il était marié, il avait sans doute des enfants, il craignait un faux pas. Après tout, il pouvait perdre sa place dans une affaire comme celle-là.

Trevor Young, pour le rassurer et l’amener à partager enfin ses vues, dit brutalement :

— Je vous comprends, Nielson. L’affaire est trop importante pour que vous ne preniez pas toutes les précautions avant de vous y engager. Voici ce que je vous propose : téléphonez à la brigade de Clyth – voici le numéro – et demandez vous-même s’ils connaissent le sergent Young et où il se trouve en ce moment. Ne faites rien avant d’avoir une réponse. Si ça ne suffit pas, je vous donnerai un autre numéro, à Scotland Yard. Vous voulez ?

Carl Nielson sauta sur cette proposition bien faite pour le rassurer. Il versa une autre bière à Young, en prit lui-même une autre, puis demanda le numéro de Clyth et attendit la communication.

Ce fut long. Le professeur Hansen avait fini sa conférence.

Nielson laissa son assistante accompagner l’érudit de Damas et de Kairouan, puis fit passer quelques disques sur antenne et une annonce de quelques mots disant vaguement que « la soirée à Trondheim ne se passerait pas sans surprise, et même sans une nouvelle étonnante ».

Quand il eut la brigade de Clyth au bout du fil, Nielson apprit en même temps que le sergent Trevor Young y était bien affecté et qu’il était en ce moment « quelque part entre les Orcades et le cap Nord ».

Nielson n’insista pas.

Il venait de comprendre qu’il tenait entre ses mains la nouvelle la plus sensationnelle jamais diffusée en Norvège.

Il se tourna simplement vers Young et dit :

— Je suis votre homme. Voici comment je vois les choses…

*

Trondheim allait se réveiller brusquement et secouer sa longue torpeur hivernale.

Cinq minutes plus tard, Nielson entrait avec Young dans le studio d’enregistrement.
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Carl Nielson connaissait son métier : en moins d’une dizaine de minutes, la ville de Trondheim s’était en effet réveillée et tout le quartier de la rue Sainte-Lucie particulièrement était en émoi. Affrontant neige et brouillard, les habitants, d’ailleurs habitués à ce climat, voulaient être les premiers à voir cet étrange docteur Murray, « le seul homme à avoir pénétré sur la planète Mars ».

Surprise par l’événement et placée devant le fait accompli, la police, débordée, ne parvenait que fort difficilement à contenir la foule aux abords de la petite rue Sainte-Lucie.

Au troisième étage du numéro 23 comme partout ailleurs – plus que partout ailleurs –, l’animation fut bientôt à son comble.

On vit d’abord deux aveugles en sortir avec une agilité surprenante et un sens si sûr de l’orientation qu’ils se perdirent en moins d’une minute dans les brouillards environnants.

Puis un couple fendit la foule, déjà dense sur les paliers, et s’en alla à son tour dans la brume.

C’est l’instant précis que Nielson et Young choisirent pour pénétrer à leur tour dans le logement.

Il était temps. Trente secondes plus tard, la police, enfin organisée, barrait tous les accès menant à la rue que la foule appelait déjà « la rue du Martien ».

En plein hiver, Trondheim, à l’initiative de Trevor Young, s’offrait ainsi une grande fête nocturne.

La première chose que le docteur Frank Murray demanda à ses amis lorsqu’ils pénétrèrent dans l’appartement du troisième étage, ce fut un scotch.

Comme ses ravisseurs, il avait suivi l’émission en direct, par la force des choses. Il avait vu ses gardiens – c’était bel et bien le couple entrevu par Dan au Viking, mais aussi d’étranges aveugles qui portaient des lunettes noires et des bâtons blancs parce que la lumière du jour les aveuglait – s’interroger soudain sur lui puis, comprenant qu’ils étaient pris dans un piège, fuir n’importe où dans la nuit de Trondheim…

*

— Ce qui m’a sauvé, expliquait peu après Murray à ses amis (et il leur avait fallu plus de deux heures encore pour se libérer de Nielson qui voulait pousser plus loin son enquête, puis de la police locale auprès de laquelle, Dieu merci, la carte de Scotland Yard fit merveille), ce qui m’a sauvé, c’est de passer auprès d’eux, grâce à cette annonce, pour un homme ayant fréquenté la planète Mars et en ayant ramené un germe peut-être mortel. Jusqu’alors, ils me prenaient pour un simple médecin de campagne de White-Lamb, autant dire une proie rêvée…

— Mais pourquoi vous ont-ils enlevé, vous, docteur ? demanda Neil.

— Parce que Dan, une fois de plus, avait vu juste : nous sommes en présence d’extra-terrestres. Oui, mon cher Jack ! Ce mystérieux Lewis et cette Susan appartiennent bel et bien à une organisation – j’ignore laquelle – et je n’étais entre leurs mains ni plus ni moins qu’un otage.

— Ils vous avaient donc repéré ? dit Young.

— Disons que j’ai eu le malheur d’entrer vers midi dans un bar voisin de cette maudite rue et que mon apparition, deux fois en douze heures, a dû leur paraître excessive…

— Et ces aveugles ? demanda Dan.

— Justement, Dan, ces aveugles n’en sont pas. Ils sont tout ce qu’on voudra, sauf des aveugles. Ils y voient la nuit comme nous en plein jour et, dès que le jour paraît, ils sont obligés, tant leur vue est perçante, de porter des lunettes noires. Je ne crois pas qu’ils appartiennent à l’espèce humaine et, bien que je ne puisse rien dire de précis, je me suis à peu près persuadé, en vivant auprès d’eux pendant ces quelques heures, qu’ils appartiennent à un autre univers que l’univers solaire et que c’est précisément pour cela qu’ils ont choisi les brumes du grand Nord comme terrain d’action.

— Mais pour quoi faire ? dit Annalee.

— C’est ce que j’aimerais bien savoir, dit Murray.

Puis, pour se remettre de ses émotions, et aussi simplement parce qu’il aimait ça, le bon vieux docteur vida son grand verre de scotch, le troisième depuis sa libération.

*

— En tout cas, plus question d’un voyage d’études au cap Nord avant d’avoir sérieusement prospecté les îles Lofoten aux environs de la Chandeleur, dit Dan. N’est-ce pas, capitaine ?

Jack Neil approuva. Young, en bon policier amateur d’émotions fortes et promu spécialiste des O.V.N.I., était bien entendu d’accord, lui aussi. Quant à Murray, il s’était pris au jeu. Il lui tardait même de retrouver ses ravisseurs de Trondheim et de jouer à leurs dépens une seconde manche un peu plus sérieuse, puis – pourquoi pas ? – la belle.

Restait Annalee. Comme son père et Dan étaient du même avis, l’affaire ne présentait pour elle aucune difficulté.

À l’unanimité, il fut donc décidé qu’on s’arrêterait à Lofoten pendant tout le temps nécessaire à la recherche d’un certain « Pont Vertical ».

Le Wild Wind leva l’ancre dans la nuit.

Le voyage fantastique se poursuivit, dans un brouillard à couper au couteau. Plus d’une fois, à la barre, Jack Neil songea aux aveugles qui, sans l’intervention de Young, se seraient emparés de Murray pour l’emmener – mais pour l’emmener où, sur quel archipel Goulag, comme dit Soljenitsyne, sur quelle planète mortelle sans soleil et sans scotch ?

S’il y songeait, ce n’était pas seulement pour ça. C’était aussi parce qu’il aurait bien voulu y voir comme eux, sans avoir besoin de lumière… Combien de fois, entre Trondheim et Lofoten, lui fallut-il ainsi naviguer à l’estime, avec de longs appels de sirène allant se perdre dans les nappes de brume ?…

Il lui fallut toute sa science de marin et l’aide de Dieu pour s’en tirer. Mais il le fit.

C’est sans encombre que le Wild Wind parvint au seuil de la dernière semaine de janvier dans ces nappes brumeuses entre lesquelles, par instants, s’apercevaient les hautes falaises des îles Lofoten.

L’aventure allait vraiment commencer.
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Profitant de l’épais brouillard, Neil longea les falaises et le port sans chercher à y aborder. Dans une entreprise comme celle-ci, le point le plus important était de ne donner l’éveil à personne.

Il y a, au nord-ouest de Lofoten, une petite crique connue de quelques rares marins et d’un accès réputé difficile. C’est naturellement là que Neil choisit de jeter l’ancre. Pour plus de sécurité encore, il repéra exactement l’endroit puis attendit la fin du jour pour s’y glisser. Puisque, de toute manière, ni de jour ni de nuit, on ne pouvait échapper au regard des aveugles, il importait d’éviter au moins la surveillance des comparses.

D’ailleurs, le Wild Wind arrivait à Lofoten avec quelques jours d’avance sur le rendez-vous du 2 février. On pouvait donc espérer, avec un peu de chance, être les premiers sur l’île.

C’est fort probablement ce qui se produisit puisque rien, ni à l’arrivée ni aux premières heures à Lofoten, ne vint signaler que la présence du petit bateau des Orcades avait été repérée.

Le matin se leva, soudain magnifique et pur. Quand les brumes de la nuit se furent dissipées et avant que d’autres brumes ne viennent prendre leur place, Dan et ses amis contemplèrent le paysage bouleversant – un vrai paysage de fin du monde, à tous les sens du mot –, puis se mirent en quête d’un abri.

Rester à bord du Wild Wind, il n’y fallait pas songer. Un bateau se repère plus facilement qu’un homme, et les aveugles de Trondheim y voyaient trop clair pour qu’on leur offrît ainsi cette cible pendant plus d’une semaine. D’un autre côté, on ne pouvait guère s’en éloigner trop. Enfin, il aurait été extrêmement dangereux d’aller se mêler aux quelques insulaires. En cette saison, on devait être aperçu et reconnu beaucoup plus facilement encore à Lofoten qu’à Trondheim. Il était en outre évident que les extra-terrestres et leurs comparses n’hésiteraient pas, eux, comme ils l’avaient prouvé à Trondheim, à descendre dans les auberges de l’île et peut-être (qui sait ? Dieu sait !) à y faire la loi.

On ne pouvait pas non plus rester sans un abri sûr. À elle seule, la température de l’île empêchait toute idée un peu trop improvisée.

Par bonheur, entre les falaises et l’agglomération, une longue forêt s’étendait. Le petit groupe choisit d’y pénétrer et d’y chercher un abri. Au besoin, Young et Neil auraient vite fait d’en construire un – une cabane au hasard d’une clairière – et de l’améliorer au fil des heures.

Ils se dirigèrent vers la forêt. Il fallait à la fois y pénétrer suffisamment pour échapper à tous les regards indiscrets et rester à peu de distance du bateau. (Sait-on jamais ?)

Ils n’eurent pas à marcher longtemps.

Soudain, entre deux rangées d’érables géants, au détour d’un sentier, une cabane apparemment fort confortable s’offrit à eux.

C’était inespéré.

C’était trop beau, d’ailleurs : à peine Young et Neil eurent-ils fait un pas sur le seuil qu’ils comprirent…

Au fond de la cabane, spacieuse et confortable, un poêle à bois rougeoyait encore…

Bien que vide en ce moment, la cabane était habitée.

Loin de songer à s’y réfugier, il fallait fuir.

Ils n’en eurent pas le temps. Comme Neil se tournait vers les autres pour les mettre en garde, il aperçut, à quelques pas d’eux seulement, un homme bâti en hercule, mais d’aspect fort tranquille, qui les regardait en souriant.

Vêtu d’un énorme pull grisâtre qui avait dû être blanc autrefois, les mains dans les poches d’un pantalon de velours côtelé, une hache posée devant lui, il semblait prendre plaisir à cette rencontre.

Il était trop tard pour éviter les présentations.

Jack Neil marcha vers lui.

*

— Notre maison vous plaît ? demanda l’homme dans un anglais qui sentait fort la Californie et le bourbon.

— Votre maison ?

— Ya.

Et l’homme se présenta fort simplement :

— Appelez-moi Lumber Jack. On s’appelle tous Lumber Jack ici, mes camarades et moi. Comme ma hache et ma présence dans cet endroit peuvent vous le faire deviner, je suis bûcheron. Nous sommes cinq ici qui venons de Californie et vivons en équipe pour défricher cette forêt. Ça me fend l’âme, j’aime autant vous le dire. Mais il faut bien vivre ! D’ailleurs, nous ne travaillons que sur des commandes des États que nous traversons. Mais je suis bavard pour un homme des bois ! Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes. Américains, vous aussi ?

Jack Neil préféra tout lui dire.

Enfin, presque tout.

Quand il eut présenté le groupe, décliné son identité, dit qu’il était marin et précisé qu’ils venaient tous les cinq des Orcades et se rendaient au cap Nord pour un voyage d’études, l’homme qui disait s’appeler Lumber Jack fit entendre un rire énorme et franc qui se répercuta dans la forêt de Lofoten.

— Un voyage d’études, mais sans bourse alors, hein ?

— Pourquoi dites-vous cela ? demanda Young, un peu vexé.

Le visage de l’homme s’éclaira franchement.

— Parce qu’il faut être bûcheron ou privé d’argent pour vivre ainsi en groupe dans les bois… Il y a des auberges à Lofoten, si vous voyez ce que je veux dire.

Dan Dubble intervint à son tour. Il avait examiné l’homme et le trouvait aussi ouvert et aussi franc qu’un enfant.

— Je crois qu’il vaut mieux tout lui dire, capitaine.

*

Ce fut le docteur Murray qui informa exactement Lumber Jack sur la situation. Il le fit d’autant plus volontiers que l’autre les avait tous invités à entrer dans la cabane et à y déguster le bourbon des grandes occasions. Comme Annalee et Dan ne buvaient pas, le docteur se crut autorisé à vider leurs verres. Il put ainsi parler des événements de Trondheim sans en perdre un instant le fil.

Lumber Jack l’écouta longuement, veillant seulement de temps à autre à remettre des bûches dans le poêle. Enfin, quand Murray eut fini, Lumber Jack dit modestement :

— Eh bien, mes amis, bénissez le ciel d’être tombés sur moi dans cette forêt de Lofoten. D’abord, parce qu’aucun Lumber Jack, à ma connaissance, n’a jamais trahi personne. Mais aussi parce que je suis – bien que je le dise moi-même – le Lumber Jack number one de notre petit groupe. C’est moi qui abats les plus gros arbres (et ici, il fit entendre un sonore « Timmmm… berrr… », ce cri par lequel tous les Lumber Jack du monde accompagnent la chute de l’arbre).

Puis, quand le cri se fut perdu dans le silence, il ajouta, toujours souriant et toujours modeste :

— C’est moi aussi qui remporte tous les ans le Flipping contest. Vous savez ce que c’est ?

Devant l’ignorance de ses nouveaux amis, Lumber Jack n° 1 eut une seconde de dépit puis, se reprenant, expliqua :

— Notre repas préféré, c’est le breakfast, avec le pancake. Une crêpe sautée. Nous en mangeons facilement six ou sept chacun, avec un sirop de pomme ou de poire très épais. Eh bien, le Flipping contest, c’est la lutte à qui fera sauter le pancake le plus haut dans la poêle et le rattrapera sans le détruire… O.K. ?

— Et cette grande fête annuelle dont vous parlez, c’est la Chandeleur ? demanda Dan.

— Tout juste, dit Lumber Jack.

— Mais alors, cette année ?…

— Eh bien, d’après tout ce que vous venez de me raconter, le Flipping contest sera plus chaudement disputé encore que les autres années.

— Vous accepteriez de nous laisser construire une cabane à côté de la vôtre ? dit Young.

— Pourquoi construire ? C’est tout un petit village que nous nous sommes amusés à édifier ici en arrivant. Il y a trois ou quatre cabanes toutes pareilles à celle-ci à moins de deux cents mètres.

— Mais pour qui les avez-vous construites ?

— Pour personne. Pour passer le temps. On s’ennuyait. L’ordre d’abattre n’est venu qu’une semaine après notre installation ici. Alors…

Le docteur Murray risqua une question :

— Ce sirop épais dont vous parlez, n’est-ce pas un peu indigeste quelquefois ?

— C’est vrai, doc, dit Lumber Jack. Il faut vous dire qu’on n’interdit à personne de remplacer le sirop par autre chose. Du bourbon, par exemple.

Et le rire du bûcheron alla se perdre une fois encore entre les arbres.

Quant au docteur Frank Murray, il était maintenant tout à fait convaincu : ce passage dans la forêt de Lofoten était, à n’en pas douter, un cadeau de la Providence.
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La première soirée dans les forêts de Lofoten fut sans conteste très animée. Tandis qu’un Lumber Jack montait la garde aux environs, les quatre autres, ravis de cette compagnie inattendue et pas mécontents du tout d’être mêlés à une aventure qui s’annonçait passionnante, se mirent à chanter et à danser jusqu’aux petites heures du matin.

Il faut dire aussi que la température plutôt fraîche, les poissons séchés arrosés d’huile de foie de morue et, bien sûr, le bourbon, incitent le corps à se dépenser.

Le lendemain, dès l’aube, un Lumber Jack, celui-là même qui avait accueilli Jack Neil et son équipage, partit seul vers le village. C’était le jour traditionnel des provisions.

Il fut convenu qu’il reviendrait vers neuf heures et que les autres, pour ne pas laisser seuls leurs nouveaux compagnons, attendraient son retour pour commencer l’abattage des arbres.

Comme la petite épicerie de Lofoten n’était pas encore ouverte, Lumber Jack, voyant de la lumière sur le seuil de l’auberge de la Falaise, y entra un instant.

La veillée avait été longue et rude. La coupe des bois suivait le rythme prévu et même avait pris une légère avance sur l’horaire établi. Les sept pancakes savamment arrosés de sirop du breakfast méritaient bien à eux seuls un petit digestif. Enfin, pour toutes ces raisons, il s’entendit demander d’une voix forte :

— Un double rhum !

Encore ensommeillé, le patron, un brave gars d’une cinquantaine d’années, vint le servir et dit seulement en posant le verre sur la table :

— Du brouillard, aujourd’hui.

Les gens de Lofoten sont volontiers taciturnes, et Lumber Jack le savait. Lui-même préférait ça. Les longs discours, il les laissait aux autres.

Il répondit :

— Un temps de janvier.

Ça leur suffisait à tous les deux. C’est comme s’ils venaient de se dire des tas de choses dans lesquelles chacun savait bien qu’il entrait aussi un peu d’amitié.

D’ailleurs, le patron ne tarda pas à retourner dans sa cuisine. Sa femme était malade et il lui fallait préparer le poisson. C’était le jour des excursions. Même en plein hiver, tous les ans, par tous les temps, un bateau arrivait ce jour-là de Trondheim pour emmener des touristes au cap Nord, à la découverte du soleil de minuit.

Pour ne pas laisser son client tout à fait seul, l’homme avait laissé la porte entrouverte. Tout en buvant son verre plein d’un rhum excellent, à petites gorgées réchauffantes, Lumber Jack l’entendit lui expliquer ça en quelques mots, coupés de longs silences.

— N’ont pas tort, acheva-t-il. Tant qu’à faire, pour connaître un pays, vaut mieux le voir sous son jour le plus vrai, non ?

Lumber Jack approuva.

Le silence retomba sur la petite auberge de la Falaise.

C’est alors que la porte s’ouvrit.

L’homme qui entra était d’assez petite taille et rien, dans ses traits – même l’âge, qu’il était difficile de lui donner –, n’annonçait autre chose que l’anonymat, à ceci près qu’il était aveugle.

Il alla tranquillement s’asseoir dans un coin d’ombre et attendit. Il avait posé le bâton blanc sur la table. D’énormes lunettes noires lui cachaient presque la moitié du visage. Il n’eut pas un mouvement d’impatience et ne dit pas le moindre mot.

Lumber Jack l’avait regardé faire sans manifester le moins du monde sa présence. Pourtant, il en était sûr, l’aveugle devait avoir compris que quelqu’un était là. Les aveugles savent cela d’instinct. Ils sont doués d’un sixième sens bien plus aigu et bien plus précis en définitive que la vue, et Lumber Jack savait ça. À plus forte raison pour des aveugles qui voient dans la nuit et dans le brouillard.

Quand le patron revint de sa cuisine, les harengs à peu près préparés, les uns roulés dans la farine, les autres trempant dans une huile grasse à souhait, il faillit, de surprise, laisser choir les plats qu’il portait.

Il eut un bref regard vers Lumber Jack, comme pour lui reprocher de ne pas l’avoir averti de cette nouvelle présence, et se dirigea vers la table du fond.

— Vous désirez ?

— Je voudrais une chambre. Pour une semaine. Jusqu’au 3 février.

*

Cette date du 3 février soudain jetée dans cette salle alerta Lumber Jack plus que tout le reste. Mais, comme toujours lorsqu’il était en alerte, il feignit la plus profonde indifférence et finit tranquillement son verre de rhum.

Il attendit encore deux minutes, en homme qui ne craint pas d’être surveillé, même par un aveugle. Il allait se lever et se diriger vers le comptoir pour régler le rhum quand le patron lui dit :

— L’épicier vient d’ouvrir.

Lumber Jack regarda au-dehors et vit en effet que la petite lumière de l’épicerie d’en face venait de s’allumer.

— Alors, j’y vais, dit-il calmement.

Il paya son rhum, se leva, s’étira – son corps était une masse encore un peu engourdie de sommeil – et sortit de l’auberge après avoir jeté un vague « bonjour » à la cantonade.

Le patron grommela quelque chose, et ce fut tout.

Dehors, Lumber Jack retrouva le brouillard, plus dense que tout à l’heure.

Il traversa la rue, entra à l’épicerie, égrena le chapelet de commandes soigneusement notées, puis, sa provision sur l’épaule dans un grand sac, il s’en retourna vers la forêt.

Comme il allait sortir du village et reprendre la direction des falaises, il entendit venir vers lui, dans le brouillard plus épais qu’un sirop de poire, un bruit de canne sur le chemin.

Il laissa tomber sa charge sur le sol et s’assit un instant à côté du sac, dans l’ombre d’une porte cochère.

Le bruit se précisa.

Quelques secondes plus tard, Lumber Jack voyait passer devant lui, venant de la falaise et se dirigeant vers le village, un autre aveugle, beaucoup plus grand que le premier, mais tout aussi anonyme derrière les lunettes noires et le bâton blanc.

L’autre dut le prendre pour un habitant de Lofoten, car il passa à deux pas de lui sans manifester aucun intérêt.

Et, tout en rejoignant la forêt, Lumber Jack se demandait pourquoi il y avait soudain deux aveugles à Lofoten.

Puis d’autres questions lui vinrent : deux aveugles à une semaine de la Chandeleur, cela fera combien d’aveugles au grand jour du Flipping contest ? Et n’y voient-ils pas mieux que les autres ? Il suffisait de voir avec quelle assurance ils marchaient dans ce brouillard et entre les tables d’une auberge sombre.

Et qu’est-ce que cela voulait dire, enfin ?
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Le 31 janvier au soir, dans la cabane de rondins, autour d’un grand feu de bois rougeoyant sous le poêle ouvert, ils furent dix à tenir un conseil de guerre.

Le temps était à ce point épouvantable que Lofoten et tous ses environs, le village, les falaises et la forêt, disparaissaient sous un brouillard plus épais que jamais. Tout était devenu fantomatique.

Comme Dan Dubble et ses amis, déjà trop compromis par l’incident de Trondheim, ne quittaient jamais la forêt, se contentant de surveiller le Wild Wind toujours ancré dans sa crique du nord-ouest, un Lumber Jack (un autre, pour ne pas donner l’éveil) s’était rendu vers la fin de la journée au village.

Il en était revenu avec des précisions terrifiantes : les patrons des trois auberges se frottaient les mains parce que toutes leurs chambres, à cette époque de l’année habituellement plutôt calme, étaient occupées. Un congrès d’aveugles. Voilà ce qu’on avait osé dire à Lumber Jack ! Ils étaient maintenant une trentaine à tourner avec leurs cannes et leurs lunettes noires dans un village qui ne comprenait rien et qui avait même l’air de trouver ça normal. Quatre guides les escortaient. Parmi ces guides, Lumber Jack n’avait eu aucune peine à reconnaître, d’après la description précise que Dan et Murray avaient faite, le couple de Trondheim : Lewis et Susan.

Et, bien entendu, aucun des dix habitants de la cabane n’avait la moindre idée de ce qui allait se passer. À coup sûr, le surlendemain, 2 février, quelque chose d’extrêmement désagréable se passerait ici même – mais quoi ? Et, bien entendu, tous ces aveugles pour lesquels le brouillard intense n’était qu’une chance de plus (Dan se dit qu’ils devaient y être aussi à l’aise que des dauphins dans la mer), tous ces aveugles agiraient à coup sûr puis disparaîtraient dans ce brouillard plus vite encore qu’ils n’étaient venus…

Tout ce qu’on savait, c’est qu’il y aurait « une cargaison » livrée par un certain Radcliff dont le nom de code était « Joe » et que cette cargaison – « toute la cargaison » – serait livrée sur le pont vertical. Tout ça organisé par « le grand Bell ».

C’était peu. Autant dire rien.

Ils étaient dix, dont deux enfants, contre une trentaine (une trentaine aujourd’hui, mais combien après-demain ?), et ils ignoraient tout encore de ce qui se préparait. À en juger par l’incident de Trondheim, l’adversaire était redoutable et ne leur ferait aucun cadeau.

Dans ces conditions, une attaque directe était exclue. Si quelques-uns y songèrent, il n’y eut personne pour la proposer. C’eût été là pure folie.

Il fallait ruser – mais comment ?

Les Lumber Jack écoutèrent d’abord Dan Dubble et ses amis faire le point exact de la situation et dire ce qu’ils savaient là-dessus, c’est-à-dire à peu près rien.

Quand chacun eut vidé son sac, celui qui s’était lui-même présenté comme « le Lumber Jack number one » et qui paraissait effectivement dominer les autres d’une tête et d’une idée, se mit à parler.

— Je vous ai bien écoutés, dit-il, et j’ai observé trois choses : que lorsque notre ami Neil a téléphoné au Viking à la demande de Dan, c’est Lewis qui a entraîné Susan hors de l’établissement, sans lui permettre aucun contact avec l’interlocuteur ; que lorsque le docteur Murray a été séquestré, il a été gardé par Susan et par deux aveugles, tandis que Lewis se contentait de se tenir en permanence dans la pièce voisine ; enfin, que lorsque Young est intervenu avec l’aide du reporter, Lewis a été le premier à quitter la maison ainsi dénoncée et à fuir, laissant Susan, les aveugles et le prisonnier. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?

— C’est exact, dirent d’une seule voix Murray, Young et Dan.

Lumber Jack parut satisfait. Il se frotta les mains, se leva, remit une bûche dans le poêle qui ronflait, se rassit et dit, sûr de son effet :

— J’en déduis tout naturellement que ce Lewis est d’une nature plutôt peureuse. Pour tout dire d’un mot, un couard. Si quelqu’un est susceptible de parler dans toute cette bande, c’est lui.

— C’est juste, dit Dan. Déjà, au téléphone, Radcliff estimait qu’il parlait trop et ne voulait plus traiter qu’avec Susan.

Lumber Jack dit d’une voix forte :

— Eh bien, c’est avec nous qu’il parlera maintenant, et pas plus tard que demain !

— Mais comment ? dit Murray.

— Comment, doc ? De la manière la plus naturelle du monde : en direct.

— Vous voulez dire ?…

— Ils vous ont enlevé à Trondheim, n’est-ce pas ? Eh bien, nous, les Lumber Jack, nous l’enlèverons à Lofoten. Voilà tout !

— La seconde manche…, rêva Frank Murray.

La minute d’enthousiasme passée, les gens du Wild Wind furent unanimes à protester. Young résuma la protestation en disant :

— Nous ne pouvons pas vous laisser courir de pareils risques. Vous n’êtes pour rien dans cette affaire qui, vous vous en rendez compte, s’annonce fort dangereuse. D’ailleurs, vous avez votre travail…

Les Lumber Jack firent entendre leurs rires sonores.

— Erreur sur toute la ligne, mon cher Young, dit un Lumber Jack. D’abord, il faut vous dire que nous avons pris dans le travail une avance de quatre ou cinq jours en prévision des longs brouillards qu’on nous annonce depuis deux semaines. Et puis, nous sommes pour quelque chose dans cette affaire, puisque nous sommes vos amis. Nous sommes même vos seuls amis dans la région. Et l’amitié des Lumber Jack, c’est un peu comme le lierre : ça s’arrache difficilement. Enfin, pour être tout à fait franc, nous ne détestons pas les risques. Je dois même dire que la vie à Lofoten était plutôt monotone avant votre arrivée. Tandis que maintenant, n’est-ce pas…

Ce discours fut applaudi par tous les Lumber Jack.

« Lumber Jack number one » reprit la parole :

— Demain, l’un d’entre nous, et je propose que ce soit moi, ira en reconnaissance au village, le temps de savoir où perche ce Lewis. Demain soir, tous les Lumber Jack – nous sommes cinq, mais chacun de nous en vaut quatre – iront fêter la Chandeleur avec un jour d’avance dans l’auberge de ce monsieur. Il y a un congrès d’aveugles à Lofoten, et chacun trouve ça normal. Pourquoi n’y aurait-il pas aussi un congrès de bûcherons ?

Et il tendit à son ami le docteur un verre plein de bourbon.

Murray pensa que son nouveau copain était un grand psychologue.

Dan Dubble émit un dernier doute :

— Quand nous aurons enlevé Lewis, l’alerte sera donnée, et bien avant que Lewis ait parlé…

— Juste, Dan. Aussi, nous essayerons de leur faire croire, au moins pendant quelques heures, que Lewis est parti de lui-même. Disons qu’il laissera un mot pour Susan.

— Disant quoi ?

— L’affaire touche à sa fin. Il a eu peur. Il est parti, voilà tout. Ils doivent le connaître, je suppose… Enfin, il faut l’espérer, Dan.

Young admit que c’était là le meilleur plan. Mais le lendemain matin, ce fut un autre Lumber Jack, celui qui était allé la veille au village et qui avait déjà vu Lewis, qui retint son ami en disant :

— Il vaut mieux que j’y aille moi-même. Je connais Lewis. C’est plus sûr.

« Lumber Jack number one » l’admit et, avec un peu de regret et d’envie, laissa partir son ami. Au fond, ils étaient tous des « number one ».

Sur Lofoten, le brouillard était à couper à la hache.
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À midi, quand Lumber Jack revint du village, on en sut tout de même un peu plus : que Lewis et Susan logeaient à l’auberge de la Falaise avec huit aveugles et que les vingt-deux aveugles restants et les deux autres agents du « grand Bell » se répartissaient entre les deux autres auberges de Lofoten.

Pour les dix habitants des cabanes de la forêt, cette journée du 1er février ne fut qu’une longue veillée d’armes. Ils ne sortirent qu’à tour de rôle pour surveiller, à l’abri des rondins, les environs. Mais rien n’avait dû dénoncer la présence des gens du Wild Wind à Lofoten car, pour autant qu’on pût en juger dans ce brouillard, aucun signe de vie ne vint troubler l’inquiétante solitude forestière.

Vers le soir enfin, comme Young prenait son tour de garde, les cinq Lumber Jack se dirigèrent vers le village. Ils portaient dans de grands sacs tout ce qu’il fallait pour préparer d’admirables pancakes.

Comment retrouvèrent-ils leur route par ce temps-là ? Il faut croire qu’il y a un Dieu pour les bûcherons comme il y en a un pour les aveugles. Toujours est-il qu’ils pénétrèrent sur le coup de neuf heures à l’auberge de la Falaise où personne, bien sûr, ne les attendait.

En les voyant, l’aubergiste, un certain Hans Föller, celui-là même qui leur servait le double rhum en attendant l’ouverture de l’épicerie, parut à la fois content et soucieux.

— Hello, leur cria-t-il dès qu’il les aperçut sur le seuil, le travail est fini ?

— Oui, dit un Lumber Jack.

C’est bien ce que craignait Hans Föller.

— C’est que je n’ai plus aucune chambre, dit-il très vite à tout hasard.

— On ne vient pas pour vos chambres, dit un Lumber Jack. On vient seulement fêter le grand Flipping contest de la Chandeleur chez vous…

— Le quoi ?

— On vous expliquera, monsieur Föller. Avez-vous un tonneau de rhum ?

— Euh, oui, bien sûr…

— C’est tout ce qu’on demande. Avec un petit coin de cuisine, pour faire cuire nos pancakes.

Hans Föller attira discrètement un Lumber Jack à un coin du comptoir et lui dit à voix basse :

— Je suis désolé de vous dire ça, mais je ne sais pas si je dois accepter. Regardez. Ils sont quatre dans la salle. Tous aveugles. Et il y en a autant dans les chambres. Un congrès, il paraît…

— Eh bien, ça ne nous dérange pas !

— Vous, non. Eux, oui.

— Ce sont eux qui vous ont dit ça ?

— Ils m’ont demandé de fermer l’auberge. Ils m’ont dit qu’ils ne voulaient être dérangés par personne. J’allais le faire quand vous êtes arrivés. Je ne vous attendais pas… Voulez-vous que je vous dise ?

— Oui. Dites-moi tout, monsieur Föller.

— Ils… ils me font peur…

Le dernier mot avait été prononcé à voix si basse que le Lumber Jack dut le lire sur les lèvres de l’aubergiste.

— Eh bien, répondit-il sur le même ton, raison de plus pour nous garder un peu…

Puis, d’une voix forte, s’adressant à ses amis, il leur jeta à travers la salle :

— Le Flipping contest est ouvert jusqu’à dix heures ! Après, l’auberge ferme !

Sans doute par réaction (et peut-être aussi pour alerter Lewis et Susan à l’étage), trois aveugles se levèrent et, la canne à la main, gagnèrent tranquillement leurs chambres. Le quatrième aveugle demeura simplement assis dans son coin. Il ne fit aucun doute pour personne qu’il restait là pour voir et pour surveiller ça.

Pendant une heure, les Lumber Jack s’en donnèrent à cœur joie. Dès que la pâte fut prête, dès que le rhum eut un peu coulé dans les verres et dans les gosiers, chacun, à tour de rôle, s’empara de la poêle. Avec de grands cris capables de réveiller tout le village, ils laissaient les crêpes prendre un peu de consistance puis, au moment voulu, les faisaient sauter de plus en plus haut en veillant à les rattraper intactes.

Derrière son comptoir, Hans Föller calculait ses chances : un pareil brouhaha dans un pareil moment allait sûrement provoquer une colère monstre des pensionnaires, mais les Lumber Jack étaient apparemment de taille à se défendre, et puis, il ne lui déplaisait pas de se sentir un peu protégé par eux, tout bûcherons et sauvages qu’ils étaient…

Quant à l’aveugle, dans son coin, il ne se manifestait guère.

Tout au plus semblait-il un peu gêné par les lumières feutrées de la salle. De temps en temps, il jetait un regard au-dehors, comme s’il avait cherché dans la brume maintenant totale un secours qui ne venait pas. On devinait son impatience à sa façon de boire. (Il en était au sixième akvavit.) Föller observa même que l’aveugle, toujours remarquablement maladroit dans ses gestes – il tâtonnait admirablement quand il faisait mine de chercher ses cigarettes et son briquet –, trouvait toujours du premier coup son verre dès qu’il était question de boire.

À dix heures moins dix, il ne restait plus que deux Lumber Jack en course. Les autres avaient été éliminés pour avoir cassé les pancakes. L’un d’entre eux – avait-il trop bu ou était-il bouleversé par autre chose ? – s’était même permis de laisser un pancake tomber à côté de la poêle. L’aveugle, qui buvait à ce moment-là, en avait avalé son akvavit de travers.

Enfin, le Flipping contest s’acheva sous de grands rires par une nouvelle victoire du « Lumber Jack number one », plus « number one » que jamais : sa dernière crêpe était restée trois secondes collée au plafond de la salle avant de se retourner et de retomber intacte dans la poêle.

C’était là, à n’en pas douter, l’exploit de sa vie.

Au dernier coup de dix heures, les rhums bus et les sacs refermés, il fallut bien décider quelque chose. Le vainqueur de la soirée entraîna l’un de ses amis vers un coin de la cuisine et lui dit :

— Où diable perche ce Lewis ?

— Une seule issue, mon vieux : il faut le demander au patron.

— Non. Je le connais bien. Il se méfierait de nous.

— Alors, je ne vois rien d’autre…

— Il y a peut-être une autre solution…

Lumber Jack – celui qui venait de parler – se dirigea vers le comptoir.

— La note est prête ? demanda-t-il.

— La voici, dit Föller.

Puis, tout en réglant cette note, Lumber Jack s’informa :

— Et votre femme ? Vous me disiez l’autre matin qu’elle était malade. Elle va mieux, j’espère ?

— Elle a dû entrer à l’hôpital hier. Pour quinze jours, d’après ce qu’on m’a dit.

— Dommage ! Remettez-lui mes vœux de prompt rétablissement quand vous la verrez.

— Merci.

— Mais alors, monsieur Föller, si je comprends bien, on ne dérange personne en faisant du bruit ?

Hans Föller crut avoir mal entendu.

— Et mes pensionnaires ? dit-il.

— Ils sont combien ?

— Dix en tout.

— Préparez les verres, monsieur Föller : on va leur offrir une tournée…

Hans Föller se retira un instant dans le petit salon. Il venait de comprendre qu’il ne lui restait plus qu’une solution : alerter la police de Lofoten.
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Quand les Lumber Jack veulent faire du bruit, ce n’est jamais bien difficile et c’est toujours très réussi.

Un concert de chats sauvages au Carnegie Hall aurait l’air, comparé aux explosions vocales des Lumber Jack, d’une chorale de patronage.

Il ne fallut pas cinq minutes pour ameuter toute l’auberge de la Falaise. Les aveugles n’étaient pas sourds. Le seul aveugle à être resté dans la salle courut vers l’escalier de l’étage en brandissant sa canne de rage. On ne devait plus le revoir.

Les Lumber Jack espéraient bien attirer enfin Lewis au rez-de-chaussée et lui offrir le coup de l’étrier avant de l’embarquer. Au lieu de cela, moins de cinq minutes après le début du tapage, ce fut Susan qui se pointa soudain devant eux. Elle descendit les marches avec beaucoup d’assurance, escortée de deux aveugles qui, pour la circonstance, ne prenaient même plus la peine de simuler. Ils avaient gardé leurs grosses lunettes noires, mais les cannes étaient restées au vestiaire.

Dès qu’ils comprirent que leur ruse avait réussi et qu’il allait enfin se passer quelque chose à l’auberge de la Falaise, les Lumber Jack cessèrent leur vacarme.

D’ailleurs, Susan le vit bien, ils paraissaient impressionnés. C’est qu’ils vivaient dans les forêts depuis trois mois et que l’apparition de cette femme de trente ans, blonde et belle, vêtue d’un tailleur bleu marine, les changeait assez brutalement du brouillard de Lofoten pour provoquer une émotion.

Aucune femme ne reste insensible à cela, et cet hommage discret des bûcherons lui fit oublier un instant la situation.

Il fallut une simple phrase prononcée à mi-voix par l’un des deux aveugles pour ramener soudain Susan aux réalités :

— Quand Joe saura qu’il existe de pareilles brutes à Lofoten, il regrettera d’avoir choisi le coin.

— On est trente, dit l’autre.

Susan coupa brusquement :

— Taisez-vous. Vous voyez bien qu’on ne peut rien faire. Il faut remonter là-haut et aviser avec les autres.

Puis, toujours sur le même ton bas et mauvais, elle ajouta :

— Demain, de toute façon, tous ces gens-là n’existeront plus. Alors…

Elle esquissa un faux sourire en direction de la salle et, avant même que les Lumber Jack eussent pu intervenir, elle remonta précipitamment vers les chambres, suivie des aveugles qui couraient dans l’escalier sombre.

Un Lumber Jack voulut se précipiter. Au même instant, la porte du petit salon de l’auberge s’ouvrit et une tête livide y apparut. Hans Föller. Il invita d’un signe les Lumber Jack à le suivre.

Dans le salon, il s’assit et vida coup sur coup deux verres d’akvavit avant de pouvoir prononcer un mot.

— Les fils sont coupés.

Un Lumber Jack bondit hors du salon, traversa le bar, gagna la porte de la rue, l’ouvrit, fut soudain enveloppé de nuit et de brouillard et gagna comme il put l’épicerie d’en face où il arriva au moment précis où l’épicier posait son dernier volet.

Quelques instants après, il revenait dans l’auberge.

— Les fils sont aussi coupés en face, dit-il.

Un Lumber Jack comprit toute la situation un peu avant les autres et la traduisit ainsi :

— Good Lord ! Voilà que tous les fils reliant l’île à la terre sont coupés ! Et je suis sûr que si quelqu’un va au bureau de police, il n’y trouvera plus personne ! Leur Chandeleur est commencée !

— Qu’est-ce que ça veut dire ? implora Hans Föller.

— On voudrait bien le savoir aussi, monsieur Föller. Si je peux vous donner un conseil, c’est de tout laisser et de nous suivre. Je ne sais pas ce qui va se passer ici demain, mais ça va être épouvantable…

— Je ne peux pas laisser mon auberge, dit Föller.

Les Lumber Jack se regardèrent. Pour eux, en effet, il était facile d’aller d’un endroit dans un autre. La forêt défrichée, il ne restait plus qu’à partir ailleurs. C’est ça, la vie des Lumber Jack : aller ailleurs… Pour un aubergiste, évidemment, c’était moins simple. Allez donc demander à un marin d’abandonner son bateau ou à un boutiquier de lâcher sa boutique, il ne comprendra pas.

Pourtant, une chose était sûre : le danger était ici, dans le village de Lofoten, et il s’annonçait terrible – d’autant plus terrible qu’on n’arrivait pas à le définir…

À cet instant précis, la porte de l’auberge, que le Lumber Jack avait refermée en revenant de l’épicerie, s’ouvrit de nouveau.

Comme tous les gens du grand Nord habitués au climat rude, aux tempêtes, à la brume et aux coups du sort, Hans Föller n’était pas homme à trembler.

Il était chez lui, bon sang, dans son auberge, pas dans un kolkhoze !

Il fit signe aux Lumber Jack de rester là et marcha vers la salle. Il savait que les bûcherons lui prêteraient main-forte en cas de besoin. Pourtant, en entendant l’autre heurter le sol de sa canne et crier : « Il y a quelqu’un ? », Hans Föller ne put retenir un petit frisson d’épouvante.

Il entra dans la salle, se tint à côté du comptoir et demanda :

— Que voulez-vous ?

L’homme, un aveugle de grande taille, répondit sèchement :

— Un alcool, d’abord, n’importe lequel, le plus fort ! Et dites à Lewis qui se trouve là-haut que Joe est ici et veut lui parler !

Hans Föller faillit répondre que l’auberge était fermée. Au même instant, il comprit tout le parti que les Lumber Jack allaient pouvoir tirer de cette situation. Il s’efforça au calme et répondit :

— Je vous sers mon meilleur alcool et j’avertis M. Lewis, monsieur.

— Et veuillez éclairer davantage ce bar ! On n’y voit guère ici !

C’était jeté de la même voix dure par cet aveugle qui, lui, au moins, ne cherchait pas à donner le change.

C’est que Joe, à la différence des autres qui, eux, ne voyaient bien que la nuit, était un faux aveugle, un chef de bande, un pauvre Terrien comme vous et moi.

Mais cela, ni Hans Föller, ni les Lumber Jack, ni personne encore à ce moment-là ne pouvait, bien sûr, le savoir.
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Avertis par Hans Föller, les Lumber Jack se tenaient prêts.

L’ennui, c’est que, lorsque l’aubergiste frappa à la porte de la chambre n° 4, dans laquelle devait précisément se trouver le nommé Lewis en compagnie de Susan, il n’y avait personne pour répondre. À cette heure-là, Lewis, Susan et les aveugles tenaient leur petit conseil de guerre sur l’autre palier, dans la chambre n° 1.

Fatigué de heurter à une porte close et plus inquiet que jamais sur le sort qui l’attendait dans sa propre maison, Föller s’énerva. Il se mit à taper si fort que quelqu’un survint, venant de l’autre palier – un aveugle, avec ses grosses lunettes toujours, mais sans bâton (comme si maintenant, ce n’était plus la peine de se gêner).

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Föller fit face.

— On demande Lewis en bas.

L’aveugle ricana.

— C’est tout ce que vous avez trouvé, vos amis et vous ? Personne ne descendra plus, vous entendez, personne ! Et si l’un d’entre vous s’avise de monter encore jusqu’ici, eh bien, j’aime autant vous dire qu’il n’en redescendra pas vivant !

Hans Föller n’eut plus le moindre doute sur le sort qui les attendait tous, lui, les bûcherons et tous les habitants de Lofoten.

Il eut pourtant le courage d’ajouter :

— C’est un nommé Joe qui le demande.

Au mouvement de surprise de l’aveugle, Föller vit bien que la réplique avait porté. Pourtant, l’autre hésitait encore. Venant à la rescousse, un autre aveugle déboucha soudain sur le palier. Ça devenait vraiment insoutenable. Föller se contint et répéta tranquillement sa demande :

— Est-ce que M. Lewis peut descendre ? J’ai en bas un nommé Joe qui désire lui parler d’urgence.

Puis, pour se faire mieux comprendre, il dit encore :

— Il est aveugle comme vous.

Le rire des deux aveugles remplit tout le palier.

— Ça nous étonnerait fort, dit l’un d’eux.

Puis l’autre, plus soupçonneux, interrogea :

— Pourquoi ne vient-il pas ici ? Il est aveugle. Bon ! Mais il n’est pas cul-de-jatte, n’est-ce pas ?

Föller allait répondre qu’il ne lui restait plus qu’à redescendre et à prier ce M. Joe de bien vouloir gagner l’étage, quand Lewis et Susan apparurent à leur tour.

Lewis gueulait fort quand il se croyait maître de la situation.

— Alors, alors, criait-il, on ne peut plus se reposer tranquillement à l’auberge de la Falaise ? Attends demain, mon bonhomme, tu seras moins bavard ! C’est Lewis qui…

La suite de la phrase lui resta dans la gorge. Au même instant, une voix qu’il reconnaissait entre toutes se mit à vociférer en bas :

— Alors, Lewis, on fait attendre Joe, maintenant ?

Un coup de tonnerre dans le brouillard de Lofoten n’aurait pas surpris Lewis davantage.

— Je viens, articula-t-il d’une voix étranglée.

Puis, au moment où Föller croyait vraiment que Lewis l’accompagnerait et qu’il n’y avait plus qu’à redescendre, il entendit Lewis dire brusquement à Susan :

— C’est peut-être un piège. Vas-y, toi.

Susan haussa les épaules et suivit Föller, laissant Lewis rejoindre la chambre n° 1 pleine d’aveugles.

— C’est toi, Susan ? dit Joe, un peu surpris.

Susan traversa la salle, alla s’asseoir à côté de Radcliff et dit :

— Vous le connaissez, Joe. Il a bien reconnu votre voix, mais il croit que c’est un piège qu’on lui tend.

— Un piège ?

Radcliff vida son verre d’un coup.

— Il y avait des types bizarres ici, tout à l’heure. Je crois qu’ils en voulaient à Lewis. Je ne sais pas pourquoi.

Puis, se tournant vers Föller, elle interrogea :

— Au fait, qu’est-ce qu’ils sont devenus ?

— Oui ?

— Ceux qui étaient là. J’en ai entendu un, quand je suis descendue, qui vous demandait le numéro de la chambre de Lewis.

— Ah, bon ? fit Föller. Faut croire qu’il le connaissait. En tout cas, je ne lui ai rien dit et ils sont partis.

— Mais qui, ça ? demanda Radcliff, soudain méfiant.

— Des types insignifiants, dit Föller. Ils travaillent dans les environs. Ils sont venus s’amuser ici ce soir.

— Ils ne travailleront pas demain, dit Radcliff.

— Ils sont peut-être encore là, dit Susan. Méfiez-vous, Joe, ces types sont dangereux.

Depuis qu’il travaillait pour l’organisation, Radcliff avait appris à se moquer du danger. Pour un peu, il se serait cru invulnérable, tout comme un extra-terrestre.

Il se leva brusquement et marcha vers le salon.

— On va voir ça, dit-il.

Föller voulut l’en empêcher. Il ne connaissait évidemment pas Radcliff, qui n’avait jamais, de toute sa vie, supporté le moindre obstacle.

D’une seule balle, d’une seule, il abattit Föller.

— Aujourd’hui ou demain, c’est pareil, dit-il simplement.

Il entra dans le salon, l’arme à la main. Ou plutôt, il voulut entrer au salon, mais à peine eut-il effleuré le seuil de son ombre qu’une main gigantesque s’abattit sur lui, faisant voler le colt.

Un autre Lumber Jack le renvoya vers le bar d’une brusque bourrade dans le ventre. Un troisième, qui venait de ramasser l’arme, fit feu sur lui, l’étendant raide mort au pied du comptoir.

— Ils ont tué Radcliff ! hurla Susan.

Les Lumber Jack n’avaient plus le choix. Il fallait déguerpir, et vite, ou affronter ces étranges aveugles aussi lucides et bien armés que des démons. Ils savaient que les gens des Orcades, leurs amis, ne pouvaient compter que sur eux. Ils partirent donc, à vive allure, autant que le permettait l’épaisseur de la nuit.

Mais ils ne partaient tout de même pas les mains vides : à défaut de Lewis, ils emmenaient Susan.

Sans doute parlerait-elle moins facilement qu’un Lewis. Sans doute aussi ne pesait-elle pas d’un poids très lourd pour cette troupe d’aveugles qui n’hésiteraient pas, les Lumber Jack en étaient convaincus, à la sacrifier pour la circonstance.

Mais c’était tout de même un gage, une manière de petit avertissement pour Lewis et pour tous les autres.

Extra-terrestres ou pas, ces gens-là étaient des tueurs.

La preuve venait d’en être faite, et le pauvre Hans Föller avait payé le premier ce terrible tribut à l’inconnu.

Et puis, enfin, il fallait aller vite et agir – mais où et comment ? – avant la catastrophe qui, de toute évidence, s’annonçait.

Quant aux aveugles, rendus furieux et y voyant mieux que jamais dans cette brume qui était leur soleil favori, ils cherchèrent Susan très longtemps. Mais ils la cherchaient à travers le village et vers les falaises de Lofoten – c’est-à-dire exactement où elle n’était pas.

Et puis, Susan, pour eux, ce n’était après tout rien d’autre qu’une femme comme il en existait beaucoup dans l’organisation, un pauvre agent terrestre sans grande importance…

Pour le grand Bell d’ailleurs, et tous les extraterrestres le savaient, ça ne faisait aucune différence : le jour de l’explication venu (et ce jour-là c’était demain), les complices terrestres de l’organisation subiraient exactement le sort des autres humains.

Alors, une Susan de plus ou de moins…
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Bon, l’expédition à Lofoten avait été plutôt maigre : tout ce qu’on savait, c’est que les aveugles, les vrais et les faux, se promenaient maintenant à Lofoten comme chez eux, qu’il en arrivait encore, et de la pire espèce puisque le dernier venu, un certain Joe, n’avait pas hésité à abattre ce pauvre Hans Föller pour moins que rien. Il est vrai qu’il avait payé ce meurtre de sa vie. Quant à cette Susan, les Lumber Jack l’avaient enlevée pour faire bonne mesure, pour donner un avertissement à Lewis et aux autres. Mais ils se doutaient bien qu’elle ne parlerait pas. Et eux-mêmes se connaissaient assez pour savoir qu’ils ne forceraient pas la dose. Ils n’étaient pas de ceux qui se servent de la schlague ou du knout.

La plus surprise, ce fut tout de même Susan, lorsqu’elle se retrouva, au sortir de sa promenade forcée dans le long brouillard et le froid intense, face au docteur Murray, son otage de la rue Sainte-Lucie, et à ses amis.

Devant cet acharnement, elle eut soudain pour la première fois des doutes sur la réussite du plan de Bell, qu’elle avait pourtant toujours considéré comme parfait. Et puis, la peur éprouvée lors de l’émission de Nielson refaisant surface, elle se demanda si elle n’était pas soudain menacée, au contact de l’homme à l’écharpe noir et blanc, du germe mortel ramené de Mars.

Ce fut Young qui interrogea Susan. Dan Dubble et un Lumber Jack assistaient à l’entretien.

— Oui est le grand Bell ?

— Le grand Bell ? Connais pas.

— Et Joe, qui tirait si facilement et qui n’était finalement pas moins vulnérable qu’un autre, d’où venait-il ?

— Je n’en sais rien.

— Il n’avait guère d’estime pour ce Lewis qui est cependant votre ami…

— Lewis n’est pas mon ami.

— Bien. Voilà un point d’acquis. Mais qui est Lewis, alors ?

— Je ne sais pas.

Visiblement, et Young s’en rendit compte, on pouvait patauger longtemps comme ça. Il ne détestait pas ça, d’ailleurs. Il avait une patience d’ange. Seulement, le temps coulait, plus précieux que de l’or.

Young abattit toutes ses cartes.

— Joe, c’est un nom de code, pour Radcliff, et il doit livrer ici toute la cargaison demain. Je me trompe ?

— Qui êtes-vous ?

Young vit bien que Susan avait encaissé le coup en pâlissant un peu et en répondant de biais.

Il poursuivit. Il allait tricher, mais il le fit avec autant d’aplomb que pour les questions précédentes :

— J’ai le plan de Radcliff sur moi. Pourquoi voulait-il reporter l’opération du pont vertical d’une semaine ?

— C’est faux !

Susan rougit de son emportement. On lui avait tendu un piège grossier et elle venait de tomber dedans. Elle s’en rendait compte trois secondes trop tard.

Pas trop mécontent de cette première prise de contact, Young décida de lâcher un peu de lest, le temps pour Susan de comprendre, si elle le pouvait, de quel côté était son intérêt dans cette affaire.

— Vous allez vous reposer un peu, dit-il.

À ce moment, le docteur Murray entra, venant d’une cabane voisine. Il portait, nouée autour du cou, l’écharpe tricotée par Mrs. Macpherson. Un verre de bourbon à la main, il s’avança vers le petit groupe et dit :

— J’aimerais veiller moi-même sur la sécurité de cette dame.

Puis, s’inclinant devant Susan, il ajouta simplement :

— Nous poursuivrons à Lofoten la conversation commencée dans la chambre de Trondheim.

À la surprise générale, Susan se leva, soudain horrifiée, et supplia :

— Non, je vous en prie, pas lui ! Pas lui !

Elle mit au moins deux minutes à expliquer en bafouillant sa peur de contracter le germe de Mars.

Young comprit instantanément le parti qu’on pouvait tirer de la situation.

— D’accord, madame, dit-il. D’ailleurs, nous l’avons mis exprès dans une cabane isolée. Avec le bourbon que nous lui donnons de force à doses massives, il est aussi moins dangereux.

Et, d’un geste impératif, il renvoya le pauvre doc.

— Seulement, ajouta-t-il, en échange, il faut tout nous dire…

— Je vous dirai ce que je sais, dit Susan.

Dan Dubble découvrit ainsi le pouvoir de la superstition quand elle s’empare d’une femme.

Mais Susan dirait-elle bien la vérité ?

La peur de Susan avait été si forte qu’elle dit effectivement tout ce qu’elle savait. Après quoi, elle partagea le repas préparé par les Lumber Jack, vida quelques grands verres d’un excellent bourbon et s’endormit enfin après avoir une dernière fois supplié Trevor Young de la protéger maintenant à la fois des extra-terrestres dont elle craignait la vengeance et du docteur Murray, qu’elle craignait tout autant.

Young promit.

Il garda pour lui ses impressions, à savoir que s’il lui était extrêmement facile de protéger Susan de l’influence maléfique exercée par le brave doc, il lui apparaissait beaucoup plus difficile de tenir vraiment l’autre promesse.

C’est que, maintenant que Susan avait parlé, la peur avait changé de camp.

Susan endormie (et il devenait évident qu’elle ne chercherait plus à fuir : après ses révélations, il devenait beaucoup trop dangereux pour elle d’affronter à la fois le brouillard de Lofoten et l’arrivée imminente des extra-terrestres), Young, Dan Dubble et le Lumber Jack qui avait assisté à l’entretien se concertèrent.

— Il va falloir tout expliquer aux autres, dit Young.

— Je suggère qu’on laisse d’abord dormir Annalee, dit Dan. Nous la défendrons aussi bien sans qu’elle sache rien de tout ça.

— D’accord, Dan, dit Young.

— Elle dormira près de Susan. Je veillerai moi-même sur elles deux, dit Lumber Jack. Puisque je sais tout maintenant, il est inutile que j’assiste à votre entretien. Et sois tranquille, Dan, je ne m’endormirai pas.

Et, comme Young et Dan s’en allaient vers les autres afin de les mettre au courant, il ajouta pour lui-même :

— Avec ce qu’on vient d’apprendre, d’ailleurs, je me demande qui, à part Susan et Annalee, pourrait bien dormir cette nuit…

Il ferma la porte de la cabane sur Young et Dan, mit quelques rondins dans le feu en attendant Annalee, s’assit devant le poêle et, pour la première fois depuis très longtemps, il se surprit à prier.

Au-dehors, c’était la nuit, la grande nuit du Nord, la nuit opaque, hostile, étrange… La dernière, peut-être…
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Devant les quatre Lumber Jack (le cinquième, dans la cabane voisine, veillait maintenant sur le sommeil d’Annalee et de Susan), devant Dan, qui en savait aussi long que lui, devant Neil et Murray soudain étrangement silencieux, Young parla longuement.

— Voilà. Je vais vous dire exactement où nous en sommes. Je ne prétends pas connaître toute la vérité. Il est possible que cette femme dont le nom de code est Susan, mais qui s’appelle en réalité Simone Kurtchek et qui est Bulgare, ne nous ait dit qu’une partie de la vérité. Je vous avoue que je préférerais ça. Pourtant, très franchement, je ne la crois pas capable d’inventer une histoire pareille…

— Au fait, dit Neil.

— J’y viens. Dan ne s’était pas trompé : nous sommes en présence d’extra-terrestres, mais d’extra-terrestres infiniment plus dangereux que tous les autres ensemble… J’hésite encore à vous le dire en face…

Dan Dubble intervint pour dire :

— Je regrette d’avoir découvert cette piste et de vous avoir entraînés ici.

Le docteur Murray dit gravement :

— C’est la première fois que je vous vois trembler, tous les deux.

— C’est vrai, docteur, dit Young, mais n’importe qui tremblerait devant ça. Quant à toi, Dan, ne regrette rien, au contraire. Si nous n’étions pas ici maintenant, c’est toute notre planète qui n’aurait plus la moindre chance de s’en tirer. Et nous aurions nous-mêmes sauté comme tous les autres, n’importe où…

— Ce qui veut dire ?

Young regarda en face le Lumber Jack qui lui posait cette question et lâcha d’un trait l’horrible vérité :

— Les démons sont à Lofoten.

Il y eut un silence de quelques secondes, mais qui parut interminable.

Young reprit :

— Quand Susan, appelons-la ainsi, a commencé à travailler pour eux, tout ce qu’elle savait, c’est qu’ils venaient d’un autre système, échappant absolument au système solaire. C’est pourquoi ils ne voient que la nuit et sont vraiment aveugles le jour. Quelques agents terrestres se sont joints à eux et, pour brouiller les cartes, se font passer pour aveugles, comme Joe, qui se faisait parfois appeler Radcliff mais qui venait d’Arkhangelsk. C’est aussi pourquoi ils ont choisi le lieu, Lofoten, et la date, 2 février, parce que leurs services météorologiques, incomparablement plus précis que les nôtres, savaient que la densité du brouillard serait telle que, ce 2 février, le jour ne se lèverait pas à Lofoten.

— Et leur but ?

— Leur but, docteur ? Il est aussi simple qu’effrayant : la destruction du monde.

— Mais comment ? Comment s’y prendront-ils ?

— Je ne peux vous dire que ce que cette femme m’en a dit. Ils sont parvenus, à force d’observations de plus en plus précises à bord d’engins non identifiés, à repérer une zone momentanément viable pour eux, et cette zone, c’est la Terre. Ils ne sont encore qu’une trentaine ici parce qu’il leur est nécessaire, pour respirer sur notre planète, de disposer d’une réserve d’air chaud, un air chaud inconnu ici. Mais demain, cette nuit, d’un instant à l’autre, ils envahiront Lofoten à la faveur du brouillard, y construiront un pont vertical venant tout droit de bases établies dans une autre atmosphère et allant se perdre dans les profondeurs de la mer.

— Et ce pont ?

— Ce pont vertical, donc infranchissable pour nous, leur permettra d’amener ici toute une cargaison de cet air chaud, assez d’air chaud et assez longtemps pour leur permettre d’agir chaque nuit – n’oubliez pas qu’ils n’y voient que la nuit – et d’anéantir la terre au moyen d’armes inconnues de nous sans avoir à bouger d’ici.

— C’est tout, Young ?

— Non. Les démons ne sont pas vulnérables. Si ceux qui sont déjà à Lofoten n’ont pas bougé jusqu’ici, c’est parce qu’ils attendent les ordres et les renforts. Le grand Bell – cette fois-ci, c’est bien son nom – commandera l’opération en personne. On ne peut détruire ces démons venus d’une planète encore inconnue qu’en les privant de cet air chaud.

— Tant qu’ils ne sont qu’une trentaine, suggéra un Lumber Jack, on pourrait en capturer un, pour voir comment c’est fait et s’ils sont vraiment invulnérables…

— C’est très risqué, dit Young. Ce serait donner l’alerte à coup sûr. Pour peu que cette femme ait dit vrai et qu’ils soient réellement invulnérables, nous y passerons tous avant l’heure…

— Young a raison, dit un autre Lumber Jack. Ce qu’il faut, c’est empêcher la construction du pont vertical et les priver ainsi de leur réserve.

— À coup sûr, dit Neil, c’est ce qu’il faut faire. Mais comment ?

Dan Dubble intervint :

— Je propose que le capitaine, avec son bateau, aille immédiatement avertir les gens d’à côté. Si les communications sont coupées à Lofoten, elles ne doivent pas l’être partout.

— Excellente idée, dit Young.

— Je ne peux pas vous laisser en ce moment, dit Neil.

— Au contraire, Neil, vous nous aideriez tous, dit Murray.

— Et laisser Annalee ?

— Non, capitaine, vous l’emmènerez avec vous.

— Je croyais que tu ne pouvais pas te passer d’elle, s’efforça de plaisanter Neil.

Dan rougit un peu et dit d’une voix douce :

— En ce moment, je préfère la savoir ailleurs.

*

Moins d’un quart d’heure plus tard, Jack Neil et Annalee, accompagnés d’un Lumber Jack, se dirigeaient vers la crique du nord-ouest. La marche était rendue pénible par l’opacité de la nuit.

À tout moment, à chaque pas, il fallait maintenant prendre garde aux obstacles – aux obstacles naturels, et aux aveugles aussi, à ces démons qui n’y voyaient que trop dans cette brume plus massive qu’un mur.

Enfin, ils parvinrent devant la mer. Ils fouillèrent longtemps le coin, se fiant, en aveugles qu’ils étaient eux-mêmes devenus, aux moindres signes du terrain, aux herbes, aux bruits, au vent…

Jack Neil trébucha et retint un cri. Il venait de retrouver la corde d’amarrage.

Ils durent se rendre à l’évidence : le Wild Wind avait disparu.
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On savait qu’il était quatre heures du matin parce qu’on avait des montres. Pour le reste, c’était à devenir fou. Le brouillard n’en finissait plus de s’épaissir et pénétrait maintenant dans les cabanes où les lampes-tempête ne suffisaient plus. Dans les maisons de Lofoten, ce devait être pareil. Ah, il avait bien travaillé, leur service météorologique ! Ils avaient bien choisi leur jour pour envahir la terre et la détruire !

Neil n’y tint plus.

— Puisque je ne puis partir, il faut au moins que j’avertisse quelques pêcheurs. Eux au moins pourront alerter tous les environs.

— Très juste, Neil.

— Et puis, il faut aussi alerter les habitants de l’île. On ne peut tout de même pas les abandonner comme ça.

C’est pourquoi, sur le coup de quatre heures du matin, dans cette nuit du 2 février, Jack Neil et un Lumber Jack se mirent en marche vers le village et le port.

Au moindre bruit suspect, ils arrêtaient leur pénible marche et se terraient un instant car, s’ils n’y voyaient strictement rien, ils savaient par contre que les aveugles de Lofoten, eux, les verraient à coup sûr dans cette purée de pois.

Ils atteignirent les premières maisons.

— On n’a pas le temps de tout leur expliquer, dit Neil, et puis, il vaut peut-être mieux pas. Avertissons-les simplement. Qu’ils se passent la consigne les uns aux autres : un danger grave est à leurs portes. Qu’ils se terrent jusqu’à ce qu’on vienne leur dire que le danger est passé. Qu’ils se tiennent dans leurs caves, et qu’ils allument, et qu’ils n’en bougent sous aucun prétexte !

Quand ils eurent ainsi averti quelques habitants – et Jack Neil, par bonheur, parlait bien leur langue, et les Lumber Jack étaient assez connus dans la région depuis trois mois pour inspirer confiance –, ils se rendirent au port.

Six bateaux – d’énormes barques de pêche, bien faites pour affronter la morue et même les pèlerins – partirent ainsi en moins d’une demi-heure. Sans le moindre appel de sirène. En navigation de détresse. Avec ordre d’alerter au plus tôt les autres îles et le continent sur l’imminence d’un péril de toute première importance.

Leur mission accomplie, Neil et Lumber Jack revinrent comme ils le purent vers les cabanes de la forêt.

C’était à croire que la brume, pourtant insondable, parvenait à s’épaissir encore de minute en minute.

Ils allaient atteindre la limite forestière, à en juger par la saveur particulière des érables et par la présence maintenant sûre des taillis quand, venant du dernier chemin menant au village, ils entendirent…

Se touchant presque et se cherchant, ils se laissèrent choir dans un taillis, en espérant qu’il était suffisamment haut et épais pour les dérober à la vue des aveugles, car…

Ils étaient là…

On ne les voyait pas. Qu’est-ce qu’on aurait bien pu voir dans ce mur d’ouate ? On ne les voyait pas. C’était pis : on les entendait.

Ça grouillait de partout. Des milliers, sûrement. Une invasion d’aveugles. Les démons. À en juger par l’assurance de leur marche, ils n’avaient plus besoin de cannes. Plus besoin de donner le change. Est-ce qu’ils n’étaient pas déjà les maîtres ici ? Est-ce que le pont vertical n’allait pas être construit d’une heure à l’autre ? Est-ce que la Terre n’avait pas commencé de périr ?

Neil souffla à son voisin :

— Pourvu que tous ces pauvres gens aient été prévenus !…

— Il faut l’espérer, dit l’autre.

L’invasion de Lofoten se poursuivait. Une masse indéchiffrable de fantômes dans la brume indiscernable, voilà ce que c’était ! Et le pire était de se souvenir à tout instant qu’eux voyaient, que c’était même leur soleil qui leur permettait cette marche sûre dans la nuit.

Enfin, le silence revint sur les environs de la forêt. Les démons avaient poursuivi leur marche fantomatique vers le village et vers le port.

D’un instant à l’autre, le grand Bell, qui devait sans doute marcher à leur tête, donnerait les ordres et l’exécution du pont commencerait.

Lumber Jack étouffa un juron.

— On ne pouvait rien faire d’autre, dit Neil.

Ils ne se dirent plus rien pendant un bon moment. C’est que tous deux pensaient à la même chose : à la lente destruction du monde par les démons installés à Lofoten comme sur une base imprenable.

La seule issue, bien sûr, c’était la destruction du pont. Mais par quels moyens ? Et d’abord, comment se présenterait-il, ce pont vertical ? À quel endroit ? Et puis, comment l’atteindre si les démons étaient invulnérables ?

L’air chaud importé directement de l’enfer, ils le sentaient déjà d’ici !

*

— J’espère qu’on a été bien compris des habitants, dit Neil. Sinon…

— Sinon, Dieu ait leur âme ! acheva Lumber Jack.

— Et cet immonde Lewis, crois-tu qu’ils le laisseront encore longtemps survivre ?

Lumber Jack s’énerva.

— Ah, celui-là, dit-il, que le diable ait son âme !
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En prévision des événements qui n’allaient pas tarder à se manifester, chacun avait reçu une tâche bien précise : un Lumber Jack garderait les cabanes et, dans l’une de celles-ci, Susan, maintenant plus apeurée que personne. Un autre Lumber Jack accompagnerait Neil, Annalee et Dan Dubble dans le secteur du port. Un troisième Lumber Jack irait avec Young inspecter les environs des auberges et tâcher d’y surprendre sans être vu les mouvements des troupes extra-terrestres de Bell. Enfin, deux Lumber Jack entoureraient le docteur Frank Murray dans sa tournée à travers les caves du village.

Partout, et chacun l’avait tout de suite compris, le danger serait le même. Pour organiser la défense de Lofoten et faire le point sur la situation, il fut convenu que les survivants, s’il y en avait, se rassembleraient au campement de la forêt à midi.

Les montres mises à l’heure, chacun partit vers le but qui lui était assigné. Il était six heures moins dix.

À peine eut-il fait péniblement quelques pas dans cet incroyable brouillard que Jack Neil regretta de n’avoir pas laissé Annalee dans la cabane où, du moins, elle aurait été à l’abri du froid et de la nuit. D’autre part, il savait qu’il n’aurait pas aimé laisser sa fille loin de lui dans un moment pareil.

Enfin, il se consola en se disant qu’Annalee préférait sûrement encore être auprès de lui et de Dan Dubble plutôt que d’avoir à subir une longue attente dans la forêt.

Quand elle tomba sur une souche, au sortir de cette forêt, tant la brume était forte, il l’entendit rire, et cela lui rendit tout son courage.

Au bout d’une demi-heure de cette marche pénible, ils atteignirent les quais. Ils n’avaient plus qu’à se choisir le meilleur poste d’observation possible et à s’y tenir pour attendre la suite des événements.

À l’angle d’un quai, une vieille remise aux carreaux cassés, tout encombrée de vieux cordages et d’ancres rouillées, leur parut un abri suffisant. Ils y entrèrent, s’y installèrent comme ils purent et, Lumber Jack et Neil montant la garde aux ouvertures, commencèrent leur étrange guet.

*

Dans le même temps, deux Lumber Jack et Murray, qui avait emporté sa trousse, pénétraient dans une cave de Lofoten plus abondamment éclairée qu’un palace. Visiblement, l’avertissement de Neil avait été entendu. Aucun extra-terrestre, tout démon qu’il fût, n’aurait pu pénétrer ici sans être immédiatement aveuglé, et cette fois pour de bon !

— Mais comment avez-vous été prévenus vous-mêmes ? demanda un vieux marin.

Murray répondit calmement :

— Il faut vous dire que nous avons dans les Highlands un garçon de quinze ans qui détecte aussi sûrement les extra-terrestres que vous détectez les bancs de poissons ou que je détecte les malades.

Si ce que dit le docteur Murray ne fut pas mis en doute, c’est parce que les gens de Lofoten préféraient le croire sur parole plutôt que d’affronter ces étranges aveugles dont ils avaient surpris le va-et-vient depuis quelques jours et dont ils n’attendaient rien de bon.

Par bonheur, la plupart de ces caves communiquaient entre elles, de sorte que Murray et ses deux compagnons n’eurent à remonter à la surface que rarement, ce qui réduisit fort les risques.

La tâche la plus dure, en définitive, revenait peut-être à Young et au Lumber Jack qui l’accompagnait. C’est que, pour inspecter le mouvement des auberges, il leur était obligatoire de s’exposer à tout moment. Par ce temps-là, impossible de surveiller une auberge sans, pour ainsi dire, y pénétrer.

Par chance, rien, apparemment, n’avait commencé.

On entendait bien, venus de partout maintenant mais évidemment surtout des trois auberges de la place, les galopades des démons et leurs cris assez comparables à ceux de singes en liberté. Mais il ne semblait pas y avoir autre chose pour le moment.

Le Lumber Jack qui accompagnait Young était celui qui, la veille au soir, était entré dans l’épicerie. Il s’en souvint et, entraînant Young vers l’arrière du bâtiment, tâcha de se faire entendre de l’épicier. Mais l’épicerie, bien sûr, était fermée.

Young cassa une vitre et tourna l’espagnolette. Ils pénétrèrent ainsi dans la maison.

Une lumière inonda soudain le seuil et l’épicier apparut, surgissant de la cave, une arme à la main.

— Dont shoot ! hurla Jack.

Par bonheur, au moment précis où il allait faire feu, l’épicier le reconnut.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria-t-il.

— Du calme, dit Young. Si on crie comme ça, on va tous les avoir ici !

— Mais qui ?

— Eux, dit Young, les aveugles !

Il avait failli dire « les démons », mais il ne voulait pas aggraver la peur de l’homme qu’il avait en face de lui.

— Qu’est-ce qu’ils viennent f… ici ?

— Du dégât.

— Et d’abord, d’où viennent-ils ?

— Si je vous le disais, mon vieux, vous ne me croiriez pas.

— Des Martiens ?

— Pis que ça.

— Alors…

— Alors, rien. On va faire ce qu’on pourra.

L’homme les entraîna dans sa cave.

— Regardez, dit-il, j’ai trois carabines. J’étais seul ici, ça m’embêtait un peu. Maintenant que vous êtes là, on va pouvoir les empêcher d’entrer.

Young comprit qu’il valait mieux dire la vérité.

— On n’empêchera personne d’entrer, dit-il. Avec vos carabines, on pourra tout juste faire des trous dans le brouillard.

— Parce que ?…

— Oui, parce que c’est comme ça : ils ont une peau qui digère les balles.

— Est-ce que, par hasard…

Mais au même instant, l’homme avait compris que Young ne pouvait plaisanter dans un moment pareil, et sa phrase lui resta dans la gorge.

— Il y a une ouverture vers la rue ? demanda Lumber Jack.

— Oui, dans l’autre cave, dit le vieux.

— On y va !

Dès qu’ils y parvinrent, Young demanda à l’épicier ce qu’il avait dans sa réserve comme moyens d’éclairage. L’autre avait tout un stock de lampes-tempête et le dit.

— Parfait, dit Young. On va les installer ici.

Quand ce fut fait, ils allumèrent toutes les lampes. La cave de l’épicerie se mit à ressembler à un luna-park un soir de fête.

L’épicier, qui croyait avoir compris, dit en riant :

— Ah, ah, bonne idée ! Puisqu’ils sont aveugles…

— Détrompez-vous, dit Young, ils y voient infiniment mieux que vous et moi dans ce brouillard !

— Vous êtes fou ?

— Non, c’est vrai, dit Lumber Jack. C’est seulement la lumière qui les aveugle.

*

Même éclairée a giorno, la cave de l’épicerie – qui, par chance, donnait directement sur l’entrée d’au moins deux auberges – ne parvenait qu’à peine à trouer la brume. Avec beaucoup d’attention, on parvenait à peine à distinguer, de l’autre côté de la rue, les murs blancs et les portes noires. C’était peu. C’était tout de même beaucoup mieux que rien.

Young, Lumber Jack et l’épicier commencèrent leur observation.

D’abord, il ne se passa rien. Puis, peu à peu, le mouvement des démons s’amplifia. On les voyait tant bien que mal entrer et sortir des auberges où ils avaient installé leur quartier général.

Ils évitaient de trop s’approcher du centre de la rue, visiblement gênés par ce flot inattendu de lumière qui leur arrivait de la cave.

Soudain, sur le seuil de l’auberge de la Falaise, quelqu’un apparut, que Young reconnut avec terreur.

— Celui-là n’est pas aveugle, dit-il. C’est Lewis, un de leurs agents. Je le reconnais.

Et au même instant Lewis, alerté par cette lumière suspecte, se mit à crier quelque chose dans le vent.

Sans bruit, l’épicier entrouvrit un instant le soupirail, visa l’homme dans le brouillard et fit feu.

Ainsi mourut Lewis, dont le vrai nom ne fut jamais découvert, et qui venait de Mourmansk.
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Le coup de feu tiré de l’épicerie avait coïncidé avec le début d’une vive agitation chez les extraterrestres. Non qu’ils se fussent une seconde inquiétés de la mort de Lewis. Ce qui se passait du côté des Terrestres (même de leurs agents : la preuve…) n’avait vraiment pas l’air de les intéresser le moins du monde.

Ça ne les concernait pas.

Dans leurs plans dénoncés un peu tard par Susan, tous les habitants de la Terre, qu’ils soient de Lofoten ou d’ailleurs, n’allaient pas tarder à connaître le même sort…

Alors, un peu plus tôt, un peu plus tard…

Un démon poussa simplement le corps de Lewis dans le caniveau. Il gênait.

Il était sept heures du matin aux horloges de Lofoten.

C’était l’heure choisie depuis longtemps par le grand Bell.

Des trois auberges et de toutes les maisons environnantes, les démons accoururent. Ils se rangèrent en files impressionnantes, évitant toujours comme un danger possible les plaques de lumière venant des caves.

On eût dit des soldats très disciplinés – mieux encore : des fourmis.

Mais ce qui frappa le plus Young, Lumber Jack et l’épicier qui les observaient, ce fut de constater que plus aucun d’entre eux ne portait de lunettes. Ils avaient au contraire, très visible dans le brouillard, une flamme dans le regard. Et ce qu’il y avait de plus impressionnant dans cet interminable cortège de fantômes, c’était ça : la lueur rouge au fond des yeux.

Le temps de la dissimulation était fini pour eux.

Le temps de la conquête de la Terre commençait.

Remarquablement organisés, les démons s’ébranlèrent.

Le grand Bell, entouré d’un étrange état-major constitué par les extra-terrestres de grande taille (mais il les dominait tous de la tête), donna d’un large geste le signal.

Sur six colonnes, les extra-terrestres de taille réduite, encadrés par d’autres plus grands (exactement comme chez les fourmis, observa Young), se mirent en marche.

Ils étaient des milliers, à croire que ça n’en finirait jamais…

Young et Lumber Jack virent avec terreur que tous ces démons, le grand Bell en tête, prenaient la direction des falaises et de la forêt.

Ils portaient tous, à l’exception des plus grands qui devaient se contenter de donner les ordres et de veiller à la bonne exécution des plans établis, une petite pièce minuscule sous le bras, une pièce qu’il était impossible d’identifier à cette distance et dans ce brouillard. Mais à n’en pas douter, toutes ces pièces mises bout à bout, tous ces rouages dérisoires, c’était, porté par ces milliers d’étranges fourmis aveugles, le pont vertical qu’ils allaient à coup sûr échafauder d’un instant à l’autre sur un point quelconque de la rive et qui permettrait, par des voies marines et aériennes encore indéfinissables pour les Terrestres, le déchargement de la cargaison d’AIR CHAUD.

Dès que ce pont serait établi, c’en serait à tout jamais fini à brève échéance de toute vie à la surface de la Terre et, dans un temps à peine plus long, de toute existence à l’intérieur du système solaire.

« Jamais, pensa Young sans oser le dire aux autres, jamais une telle menace n’a pesé sur la Terre, et jamais nous n’avons été si peu à espérer empêcher cette destruction ! »

Il fallait agir d’urgence, et d’abord alerter les autres.

Young avait déjà compris qu’à se terrer dans les caves de Lofoten, on ne ferait que précipiter le malheur. Il fallait prendre des risques, tous les risques, et tous ensemble.

Il demanda d’abord à l’épicier de rassembler au plus tôt tous les hommes valides de l’île et de se porter avec eux avant midi à la clairière de la forêt, vers la crique nord-ouest de Lofoten, à l’endroit où les bûcherons avaient établi leur campement. La seule consigne pour l’instant était d’arriver le plus nombreux possible et… intacts à l’endroit indiqué. Pour cela, il ne fallait jamais oublier que, dans cette brume qui rendrait la marche des hommes difficile, les extraterrestres, eux, y voyaient comme en plein jour.

Pour l’instant, la présence des quelques habitants de Lofoten ne semblait pas le moins du monde importuner les démons. Il en irait vite tout autrement, bien sûr, si les extra-terrestres se devinaient épiés et surtout combattus.

L’épicier ne discuta même pas la proposition de Young. Il abandonna ses carabines désormais inutiles, s’empara à tout hasard d’une lampe-tempête qui devrait lui permettre, s’il se trouvait face à face avec un démon, de l’aveugler une seconde (le temps de fuir) et, sans même un regard pour ce qu’il laissait derrière lui et qui était toute sa vie, il partit.

— Je voudrais les suivre, dit Lumber Jack à Young dès qu’ils furent seuls.

— Non, dit Young. C’est moi qui les suivrai. Je suis sergent dans la brigade de Clyth. J’ai une certaine habitude des filatures.

— Qu’est-ce que je deviens, alors ?

— Tu rejoins les cabanes, Jack. Tu avertis les autres. Tu attends le rendez-vous de midi avec eux. Si je suis rentré à cette heure-là, ça voudra dire que tout va relativement bien, que la construction de leur pont est plus lente que je ne l’imagine, que nous pourrons examiner ensemble à ce moment-là un plan d’action…

— Admettons, dit Jack. Et… si tu n’es pas là ?

— Si je ne suis pas rentré à midi, dit Young, ça voudra simplement dire que je ne rentrerai plus.

— Ils ont besoin de toi plus que de moi…

— Je n’en suis pas sûr, dit Young. Et puis, en l’admettant, disons que c’est aussi pour ça qu’il est important que j’aille le premier voir de près ce qui se passe…

C’est ainsi que Trevor Young, avec les ruses d’un Sioux, se mit à suivre à faible distance les colonnes de démons.

Il les vit (ou plutôt, il les entendit, car comment aurait-on pu, à moins d’être un extra-terrestre, voir ce qui se passait dans ces paquets de brume ?) se diriger vers la sortie du village, puis emprunter les petits chemins menant vers la forêt, pénétrer presque aux environs du campement des bûcherons, puis obliquer soudain en direction des falaises.

Ils s’arrêtèrent face à la crique du nord-ouest. « C’est donc pour ça, pensa Young, qu’ils ont découvert le bateau de Neil : il était amarré à l’emplacement choisi par eux pour la construction de leur pont vertical ! »

À l’heure qu’il était, bien sûr, le Wild Wind devait reposer dans les profondeurs ou, en mettant les choses au mieux, tourner comme un bateau fou à la recherche des glaces polaires…

Ici, à Lofoten, dans ce matin nocturne du 2 février, ça grouillait de petits êtres démoniaques entre la forêt et la mer.
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À dix heures, les premiers O.V.N.I. se mirent à tournoyer dans le ciel. Ils étaient reconnaissables au bruit feutré (mais lourd à côté du silence de l’île) et aux longues traînées de feu qu’ils laissaient derrière eux dans le brouillard dès qu’ils s’approchaient un peu trop du sol.

Au même moment, des O.M.N.I. (objets marins non identifiés), surgirent des profondeurs – mais ceux-là, Young ne commença à deviner leur présence qu’un peu plus tard, quand ils firent entendre en bondissant à la surface des bruits encore inconnus sur la Terre.

Il était maintenant évident que tous les plans dénoncés par Susan étaient vrais : dès que le pont vertical serait établi et aurait atteint une certaine hauteur et une certaine profondeur, la cargaison d’air chaud, indispensable aux démons pour tenir sur Terre, arriverait tout naturellement. Il ne resterait plus aux extra-terrestres qu’à la canaliser et à l’emmagasiner dans des réservoirs qu’ils avaient certainement dû prévoir pour faire de Lofoten la plus fantastique tête de pont de tous les temps.

Dans le même temps, le docteur Frank Murray et les deux Lumber Jack qui l’avaient accompagné au village revenaient comme convenu vers le campement. Maintenant que l’épicier, sur le conseil de Young, avait mobilisé tous les hommes de Lofoten et que les démons, par ailleurs, ne semblaient pas pour l’instant s’en prendre aux habitants terrés dans les caves illuminées, ils croyaient plus sage de revenir vers les autres pour faire avec eux le point de la situation.

Ils allaient atteindre les limites du village et s’engager dans le premier sentier forestier quand…

Ce fut rapide comme l’éclair.

Le Lumber Jack qui ouvrait la marche – cette damnée marche dans le brouillard – se trouva soudain nez à nez avec un démon. Un de ceux qui montaient la garde aux abords du village pendant que les autres, entre la forêt et la mer, s’affairaient déjà.

Lumber Jack cria pour alerter ses compagnons.

Il y eut une flamme toute petite et brève. Puis le démon disparut dans la brume. Sans doute n’était-il parti que pour avertir les autres démons.

Quand le docteur Murray se pencha sur le corps de Lumber Jack, il vit que celui-ci avait cessé de vivre.

Aucune trace d’aucune sorte, pour autant qu’il pût en juger dans cette satanée et interminable nuit.

Le docteur et l’autre Jack emportèrent le corps.

Après une longue marche plus pénible encore que précédemment – mais maintenant, ils étaient protégés par les fourrés de plus en plus épais –, ils atteignirent enfin les cabanes.

C’est là que le docteur Murray, examinant longuement le corps de son ami sous les lampes-tempête, dut se rendre à l’évidence : l’arme des extra-terrestres tuait à coup sûr, mais ne laissait aucune trace sur le corps. En d’autres circonstances, on aurait pu croire à une embolie.

Ainsi mourut celui qui s’appelait lui-même « Lumber Jack number one », la première victime de l’étrange invasion de Lofoten.

On l’enterra au pied d’un arbre.

Murray regretta de ne pas avoir la science du pasteur Carshaw pour dire à cet instant les versets qu’il fallait. Mais il se consola en pensant que ce Lumber Jack, qu’il avait toujours connu comme un être étonnamment droit et libre, trouverait sûrement sans trop de peine les chemins de l’éternité.

Midi. Midi dans cette purée de pois. Un midi qui ressemblait à s’y méprendre aux minuit les plus impénétrables.

Ils étaient tous revenus dans les cabanes de la forêt et aux environs, à deux pas, les pêcheurs et les braves gens de Lofoten attendaient, sous le couvert des arbres.

Ils étaient tous revenus, sauf un : Young.

Et toujours, dans le ciel, autour d’eux, ce bruit mat des engins volants et ces lueurs par instants dans la brume, plus sinistres que la nuit elle-même…

À midi cinq, alors que plus personne n’osait y croire encore, soudain, Trevor Young passa sa bonne tête dans l’ouverture de la cabane.

Dan et Annalee surtout poussèrent un soupir de soulagement. Car si Neil connaissait mieux que personne ici le monde de la mer, si le docteur Murray était le seul à pouvoir leur donner éventuellement des soins et des conseils paternels, si les Lumber Jack avaient tous un courage « grand comme ça », ils savaient depuis longtemps que Young était le seul parmi eux à pouvoir lutter efficacement contre les extra-terrestres et à pouvoir organiser sérieusement un plan défensif.

Pour Annalee, Young, c’était le sergent de la brigade de Clyth, le spécialiste des O.V.N.I… Pour Dan, il était aussi et d’abord Lionel Andrews, l’homme de confiance d’Alan Wild… (C’est un titre qui ne s’oublie pas.)

Dès qu’il eut écouté chacun et dit quelques mots sur ce qu’il éprouvait devant la mort de « Lumber Jack number one », Young exposa la situation telle qu’elle se présentait en ce moment même à quelques pas d’ici.

La construction du pont vertical avait commencé à onze heures.

Comme on le redoutait, les démons portaient bien chacun une pièce de l’immense puzzle, et Young avait même observé qu’il existait trois ou quatre exemplaires de chacune de ces pièces, portés par trois ou quatre démons, pour parer à toute éventualité.

D’autre part, il ne fallait plus espérer s’opposer à l’invasion de plus en plus précise des O.V.N.I. et des O.M.N.I.

Ce qui revenait à dire qu’il n’y avait strictement rien à faire pour empêcher la construction du pont vertical et, par voie de conséquence, l’arrivée et l’emmagasinement de l’air chaud.

— Rien, sauf une chose, ajouta-t-il de la même voix posée, une toute dernière chance…

Il vit que chacun était suspendu à ses lèvres.

Il reprit, de la même voix calme :

— La destruction du pont.

Au-dehors, c’était toujours la même nuit, trouée des mêmes éclairs sauvages.
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Vers treize heures, ce jour-là, le grand Bell était le plus heureux des extra-terrestres existants. L’affaire, il faut le dire, avait marché mieux encore qu’on ne l’espérait là-bas, dans les gouffres de l’autre espace.

Les engins étaient tous au rendez-vous, chargés d’une réserve suffisante d’air chaud pour permettre un séjour d’au moins trois ans à Lofoten – trois ans brefs et absurdes du temps des hommes –, c’est-à-dire au moins trente fois plus longtemps qu’il ne fallait pour anéantir à jamais cette planète et ses environs…

Des profondeurs marines aussi, tout avait admirablement fonctionné. Les cuves d’en bas étaient prêtes à brasser l’air chaud et, à en juger par l’apparition de tous ces gouffres sous-marins et de ces ouvertures à la surface (la moindre d’entre elles avait des dimensions comparables à une douzaine au moins de sous-marins terrestres groupés), l’expédition si longtemps et si soigneusement préparée ne devait plus présenter aucune difficulté.

La seule chose à faire encore, c’était d’assembler tous ces blocs d’un chêne massif, d’une qualité dont les terrestres n’ont pas la moindre idée, blocs apportés morceau par morceau (c’était ça, la trouvaille de Bell – et d’ailleurs, comment aurait-on pu faire autrement ?).

La construction du pont vertical avait commencé à l’heure prévue. D’après les plans de Bell, en tenant compte de la vitesse d’exécution incroyable de ces milliers de petits extra-terrestres plus habiles que des fourmis, ce pont devait être entièrement construit entre vingt-trois heures et minuit – toujours selon le temps bref et absurde des Terrestres maintenant tous condamnés à l’anéantissement pur et simple.

Le pont vertical dressé entre l’eau et le ciel, ce ne serait plus qu’un jeu d’enfant (d’enfant démoniaque) d’y faire passer les courants d’air chaud au moyen de cuves énormes qui flotteraient ainsi des O.V.N.I. aux O.M.N.I. et vice versa, avec bien sûr l’indispensable halte à Lofoten.

C’était génial.

Pendant que cette construction se poursuivait (toujours à la même cadence infernale), Bell et son état-major observaient les environs.

La vue était superbe. Grâce au brouillard plus épais et plus étendu encore que prévu, on pouvait apercevoir tout l’horizon, dans tous les sens. Une paix grandiose régnait sur tout ça. À perte de vue, rien qu’une nature sauvage et vide – et personne.

D’ailleurs, se demandait Bell, comment un pauvre Terrestre aurait-il pu y voir dans ce qui, pour lui, devait n’être qu’une nuit atroce, alors que pour eux, les démons, c’était le soleil le plus magnifique qu’ils eussent vu depuis longtemps.

Vers trois heures de cet étrange « après-midi », le pont vertical, grâce à la ronde incessante des petits êtres qui posaient morceau par morceau et dans l’ordre donné les pièces qu’ils portaient sur eux, ce pont vertical atteignait déjà une hauteur vertigineuse. Dans l’abîme aussi, il allait loin.

Décidément, se dit Bell, les prévisions les plus optimistes vont être dépassées !

Il était suprêmement heureux, car plus vite le pont serait construit, plus vite l’air chaud serait emmagasiné à Lofoten et plus vite aussi les Terrestres disparaîtraient.

C’était ça qu’il voulait – rien d’autre.

Ils avaient assez souffert, eux, les démons, de cette présence absurde d’autres planètes autour de la leur, et de tous ces bruits affreux qui couraient sur leur compte, et d’on ne savait trop quoi encore…

Bientôt, grâce à la base de Lofoten, c’est tout un monde soumis à cet éternel brouillard qu’est le soleil terrestre qui va s’engloutir.

À seize heures – toujours selon le même horaire des condamnés de Lofoten et autres lieux –, le sommet du pont vertical disparaissait dans une couche atmosphérique invisible à l’œil nu et, à l’autre bout, dans des profondeurs sous-marines incalculables.

Autour de l’énorme colonne centrale – une colonne d’une épaisseur redoutable, mais creuse afin de recevoir les cuves d’air chaud –, les petits démons, infatigables, grouillaient, précipitant encore leur allure.

Bell regarda ceux qui l’entouraient et eut un rictus d’intense satisfaction.

À seize heures trente, pourtant, l’ombre d’une inquiétude lui vint. Il se passait quelque chose qu’il ne comprenait pas, qu’il n’arrivait pas à définir exactement…

C’était comme un léger brouillard…
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Vers midi donc, Susan et le Lumber Jack qui la gardait et qui surveillait la forêt avaient vu revenir les autres et parmi eux, hélas, la première victime de cette invasion effrayante.

À midi cinq, Young était rentré à son tour.

À midi trente, la seule décision encore possible était prise : la destruction du pont vertical.

Pour y parvenir ou du moins pour se donner la moindre chance d’y parvenir, il fallait d’abord connaître le plus exactement possible toutes les données du terrible problème : le dispositif des extra-terrestres, le nombre approximatif des démons, de ceux qui bâtissaient le pont et de ceux qui donnaient les ordres, le mouvement exact des manœuvres entre le ciel, la terre et l’eau, la vitesse d’exécution, les moyens employés pour l’arrivée, le dépôt et l’emmagasinement d’air chaud, les matériaux utilisés, l’emplacement exact, à un pouce près, de la base centrale (pour le cas, hélas improbable, où des secours arriveraient à temps sur l’île et où il deviendrait possible d’envisager un bombardement de cette base) – et tant d’autres choses encore…

Mais pour cela, il fallait nécessairement s’exposer, franchir les postes de garde des extra-terrestres, s’approcher suffisamment d’eux dans ce brouillard pour tout voir et, par conséquent, courir à tout moment le risque mortel d’être aperçu par un démon.

— Nous ne pouvons nous exposer tous, dit Young, ce serait beaucoup trop dangereux et d’ailleurs parfaitement inutile. Une patrouille de reconnaissance suffira. Il est douze heures trente. Je propose d’y aller seul jusqu’à quinze heures trente. À ce moment-là, nous aviserons. Si je n’ai pas obtenu les renseignements nécessaires, quelqu’un me relaiera.

— Alors, on ne fait plus équipe ? cria un Lumber Jack. Je ne suis bon que pour inspecter les auberges ?

— Bon, d’accord ! Nous partons ensemble.

Neil, Murray et les trois autres Lumber Jack protestèrent.

Young leur eut vite fait comprendre que c’était « comme ça » et que d’ailleurs, ajouta-t-il, il ne fallait pas se faire trop d’illusions : les risques allaient bientôt devenir énormes partout.

*

Avant de sortir de la cabane, Young consulta sa montre : il était exactement douze heures trente-sept.

La nuit blafarde et lourde se referma sur eux. On eût dit que tous les brouillards du monde s’étaient donné rendez-vous à Lofoten, un dernier rendez-vous avant le grand saut des planètes du système solaire dans l’inconnu.

Ils n’emportaient pas d’arme avec eux. À quoi bon ?

Ou bien ils franchiraient les barrages, se faufileraient entre les troupes de Bell, examineraient les choses et reviendraient comme prévu à quinze heures trente pour voir avec toute l’équipe ce qu’on pourrait faire, à supposer qu’il y eût quelque chose à faire… Ou bien ce serait l’étrange embolie pure et simple…

Les vingt premières minutes se passèrent à peu près bien. Ils avançaient difficilement dans une couche de brume si épaisse qu’elle vous donnait à chaque pas l’impression bizarre de buter sur un mur. Mais ils commençaient à en avoir l’habitude, et puis cette nature, même déchaînée comme elle l’était depuis la veille, n’était pas leur souci majeur.

D’ailleurs, tant qu’ils avaient été sous le couvert des arbres et des taillis, ils s’étaient sentis à l’abri.

Maintenant qu’ils débouchaient sur le sentier menant à la falaise et que tous les bruits – ceux des O.V.N.I. et des O.M.N.I. mais aussi de la course incessante des démons et de leurs cris autour d’un pont qu’on n’apercevait pas encore, maintenant, Young et Jack comprenaient ce que c’était que la peur…

*

Ils n’avançaient plus qu’en rampant, mètre par mètre.

Young avait l’impression qu’il rampait ainsi depuis des heures, quand soudain…

Lumber Jack, qui rampait à ses côtés, l’arrêta.

— À droite, souffla-t-il.

Tapis au sol, ils observèrent.

Sur leur droite, en effet, à une distance que le brouillard empêchait encore d’évaluer, on commençait à deviner l’existence de quelque chose de monstrueux…

Ils n’avançaient plus, tâchant de comprendre.

Le tonnerre des O.V.N.I., avec leurs traînées fulgurantes et brèves, était presque au-dessus d’eux. En dessous, la mer, qu’on ne voyait pas, semblait elle aussi agitée de mouvements bizarres.

Et là-bas, au centre, noyée dans la brume, debout comme un spectre gigantesque, une sorte de colonne se dressait, dont on ne pouvait encore rien dire, sinon que c’était, vue ainsi à travers le brouillard, la chose la plus effrayante qu’un homme eût jamais pu voir.

C’était le pont vertical.

Young et Jack étaient à la fois terrorisés et fascinés.

Il leur fallut plus d’une heure, une heure entière à se tenir couchés derrière le mince abri d’une anfractuosité de rocher, à se demander à tout moment si on n’allait pas les voir dans ce qui devait être un temps splendide pour eux qui ne voyaient bien que dans la nuit, il leur fallut plus d’une heure pour se faire une idée approximative de la chose.

Puis, le regard s’étant exercé à percer la muraille de brume, Young put suivre enfin vaille que vaille ce qui se faisait et tirer les premières déductions de cet examen.

D’abord, il avait renoncé à calculer la hauteur du pont en construction. Vraisemblablement, la base devait se perdre déjà sous la mer à des profondeurs considérables et le sommet devait avoir atteint la couche atmosphérique.

Pour s’en faire une idée, il suffisait d’observer le travail des extra-terrestres : par paquets de cent, ils tournaient autour de cette colonne gigantesque et chaque fois qu’ils en avaient fait le tour, ils en revenaient les mains vides ; et la colonne alors, grâce aux pièces qu’ils venaient de poser, semblait monter de quelques mètres vers le ciel et descendre d’autant sous la mer.

Ce mouvement mécanique dont il était impossible de prévoir la fin offrait cependant encore deux particularités – et il fallut encore à Young un bon moment d’observation pour le deviner à coup sûr.

D’une part, au ras du sol, à quelques pas de la falaise à laquelle s’adossait ainsi le pont vertical, une ouverture s’apercevait par instants dans cette colonne énorme et creuse, et s’apercevait d’autant mieux qu’elle s’éclairait de lueurs rougeoyantes, un peu comme une immense forge, pour s’éteindre peu d’instants après et s’éclairer de nouveau.

C’était là, bien évidemment, le point d’arrivée de cet air chaud qui ne tarderait pas, dès l’achèvement du pont, à être emmagasiné dans les cuves déjà prêtes sur la rive, à proximité de cette étrange forge.

D’autre part, Young observa que ces lueurs redoutables se produisaient à intervalles réguliers, toutes les trois minutes, pour s’éteindre une minute après.

Mais Young et Jack firent une constatation plus surprenante encore : toutes les trois minutes et pendant exactement une minute, c’est-à-dire pendant le temps exact de ces effrayantes lueurs, les extra-terrestres cessaient tout travail.

S’éloignant alors de l’ouverture, ils en profitaient pour courir vers d’autres points où d’autres démons leur refilaient d’autres pièces nécessaires à la construction.

C’est en voyant Bell et son état-major, qu’on distinguait justement à la faveur de ces lueurs, que Young comprit soudain.

Pas plus que les autres, Bell et les démons qui l’entouraient ne regardaient alors vers le pont.

Au contraire, ils détournaient leur regard.

Ils étaient alors aveugles.

À deux pas de ce spectacle effrayant, Young et Jack comprirent alors le parti qu’ils pouvaient tirer de cette étrange situation. Il fallait risquer le tout pour le tout, progresser lentement vers cette ouverture du pont en profitant de l’attention que les extra-terrestres portaient alors à leur monstrueux travail, puis, pendant la minute au long de laquelle la forge s’éclairait, bondir vers cette colonne et voir enfin ça de plus près.

C’était un risque énorme.

Il n’y avait rien d’autre à faire.

C’était ça ou la mort à coup sûr et à brève échéance, et pas seulement pour eux…

Young attendit encore plus de vingt minutes. Il regardait sa montre et calculait le temps seconde par seconde. Il voulait réduire les risques et faire entrer en lui, avec une précision infaillible, le mécanisme du temps.

Trois minutes de brouillard, de cris, de terreur.

Une minute d’intenses lueurs et de silence.

Trois minutes…

Une minute…

Ils se tenaient maintenant tapis à quelques pas du pont.

— À la prochaine lueur, dit Young.

La forge s’éteignit.

Le travail infernal reprit. Le pont monta et descendit de quelques mètres.

Une minute, une minute et demi, deux minutes, deux minutes et demie…

Deux minutes cinquante-neuf secondes.

— Now, dit Young.

Ils n’avaient qu’une minute pour agir et se retirer.

Ils le savaient.

Cinquante secondes leur suffirent.

Quand la nuit revint, plus aveuglante que jamais pour eux qui venaient de voir enfin la lumière – et quelle lumière atroce ! – de près, ils avaient rejoint d’un bond leur abri.

Quand ils eurent repris leur souffle, Young se pencha vers son ami et lui dit :

— C’est bien ce que je craignais : l’air chaud n’arrive pas encore, mais tout est prêt à l’intérieur de cette base pour le recevoir.

Lumber Jack ne répondit pas.

Quand Young le toucha, redoutant le pire, il comprit que le corps de Lumber Jack était tout secoué de spasmes, comme des sanglots.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jack ?

Lumber Jack, riant et pleurant à la fois, put enfin dire :

— C’est du chêne massif. C’est du bois !
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Jamais, de mémoire de Lumber Jack, bûcherons n’avaient mieux caressé leurs haches.

En l’absence de toute autre possibilité, il était évident que c’était ce qu’il fallait faire. Depuis que Young et son ami étaient revenus dans la forêt et avaient raconté ce qu’ils avaient vu, chacun, sans oser encore le dire ouvertement, comprenait que l’issue, s’il devait y en avoir une, était là.

Mais… Car il y avait un mais, plus énorme qu’un pont vertical. Mais encore fallait-il pouvoir cogner sur cette monstrueuse colonne, c’est-à-dire s’en approcher jusqu’à la toucher et s’en approcher assez longtemps pour l’abattre comme un arbre incroyablement résistant qu’elle était.

C’est là qu’on se heurtait à l’impossible.

Il ne fallait évidemment pas songer à voir les bûcherons, quatre malheureux qu’ils étaient encore, bondir toutes les trois minutes, la hache à la main, pour donner à chaque fois, en une minute, des coups qui seraient d’ailleurs aussitôt repérés.

Il fallait trouver autre chose.

Mais quoi ?

Ce fut Dan Dubble qui dit soudain d’une voix calme :

— Il faut incendier la forêt vers les falaises.

Oui, bien sûr, c’était ça qu’il fallait faire. Neil sortit aussitôt pour s’assurer de la direction du vent.

— Dieu est avec nous, dit-il en rentrant. Le vent est favorable. Il souffle droit sur eux.

— Il peut tourner, dit quelqu’un.

— Sûr, dit Neil. Pour l’instant, il est favorable, et je doute fort qu’il tourne avant la nuit.

— D’ailleurs, c’est ça ou rien, dit Murray.

On alla avertir les gens de Lofoten qui attendaient aux environs, dans la forêt, qu’on ait besoin d’eux. On s’approcha autant qu’on le put des taillis bordant la route de la falaise. On y amassa sur toute la longueur du sentier tout le bois coupé et transportable qu’on put trouver.

À seize heures on y mit le feu.

Voilà pourquoi, vers seize heures trente, Bell ressentit soudain une inquiétude et éprouva l’impression d’un léger brouillard.

Le vent aidant, il ne fallut guère longtemps pour que ce brouillard-là devint pour les extraterrestres une véritable nuit.

Vers dix-sept heures, ils n’y voyaient plus rien.

À l’abri du feu qu’ils activaient : lequel leur permettait de voir enfin et, en plus, les réchauffait, les Terrestres progressaient lentement vers la falaise.

En face d’eux, c’était la débandade.

Sans attendre l’ordre de Bell, d’un Bell soudain et pour la première fois dépassé par les événements, les démons avaient cessé leur travail. Et comment auraient-ils pu continuer, puisqu’ils n’y voyaient plus rien ?

Les O.V.N.I. tournaient dans le ciel, mêlant leurs traces sinistres aux lueurs de l’incendie. Du fond de la mer, les O.M.N.I. se manifestaient encore par l’apparition à intervalles réguliers de véritables gouffres autour de la colonne. Mais tout cela tournait maintenant à vide. Le pont vertical avait atteint une fois pour toutes ses dimensions, d’ailleurs vertigineuses. C’était comme une estacade dressée pour rien entre deux mondes.

Malheureusement, adossée à la falaise comme elle l’était, cette colonne infranchissable dont on n’apercevait ni les pieds ni la tête se trouvait à l’abri du feu.

Il faudrait l’abattre à la hache.

De leur vie, les Lumber Jack n’avaient jamais, même dans leurs cauchemars les plus effrayants, osé imaginer un « arbre » pareil !

C’était mal connaître Bell que de croire qu’il abandonnerait ainsi la partie.

Dès qu’ils se retrouvèrent dans les chemins menant au village de Lofoten, les extra-terrestres, que les lueurs de l’incendie ne gênaient plus qu’à peine, se regroupèrent et attendirent de nouveaux ordres.

Et la décision de Bell vint sans tarder :

— Puisque les Terrestres nous rendent à la nuit, il faut les détruire tous avant de reprendre le travail commencé !

En rangs serrés, par milliers, sous la conduite de Bell et de son état-major, les extra-terrestres, renonçant à pénétrer dans les caves éclairées et craignant maintenant d’autres surprises, contournèrent le village et s’enfoncèrent dans la forêt, par la partie sud-est encore pleine de ce soleil merveilleux des brumes.

Leur plan était aussi simple qu’infaillible : prendre à revers cette bande de Terrestres, les acculer au feu qu’ils avaient eux-mêmes allumé et, au besoin dans les brouillards de l’incendie, reconquérir leur base.

Ils étaient des milliers, et invulnérables tant que l’air chaud ne leur manquerait pas, contre une poignée d’adversaires extrêmement vulnérables.

— À minuit, dit Bell, et comme prévu, le pont sera achevé.
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La première alertée fut Simone Kurtchek, alias Susan. Elle les connaissait bien. Elle avait été assez longtemps leur agent. Elle savait qu’ils ne renonceraient pas ainsi.

Dans la vive animation entourant les préparatifs et le début de l’incendie, Susan était parvenue à fausser compagnie à ses gardiens devenus ses amis.

Annalee avait signalé la première sa disparition. Mais dans ce brouillard, il était évidemment exclu d’aller à la recherche de quelqu’un qui n’avait, pour disparaître, qu’à s’éloigner un tant soit peu des rares endroits éclairés. Sans compter qu’il n’était pas impossible que cette femme, devant la réalité de la construction du pont vertical, eût finalement choisi de retourner dans son camp primitif.

On l’appela longtemps, puis on la considéra comme perdue.

*

Simone Kurtchek avait maintenant dépassé les groupes épars des pêcheurs et des habitants de Lofoten qui, dans la forêt attendaient de Young, de Neil, de Murray, ou d’un bûcheron le signal d’une intervention qui tardait à venir.

Elle leur avait fait comprendre que leur seule chance de salut était de se rapprocher le plus possible des cabanes et même des endroits de l’incendie et de se joindre sans plus attendre à Young et à ses compagnons.

Young ne fut pas surpris de les voir. Il espérait même ce renfort. À l’instant où « Susan » avait quitté le groupe, elle l’avait entendu exprimer ce désir. Elle n’avait fait en quelque sorte qu’avancer l’exécution des ordres de Young.

Quand elle fut seule dans la forêt, « Susan » se coucha un moment dans la bruyère, à l’abri d’un tronc d’arbre abattu, le corps tourné vers l’ouest, mais c’était pour se protéger du vent froid.

Elle demeura ainsi un long moment – près d’une heure peut-être. Elle n’aurait pu dire. Par moments, elle entendait, mais faiblement, crier son nom quelque part du côté des cabanes et de la falaise. Puis le silence retombait.

Elle ne cherchait pas à se dissimuler aux regards. Au contraire. Dès qu’elle entendit venir au loin le bruit caractéristique d’une troupe en marche, dès qu’elle comprit qu’elle ne s’était pas trompée et qu’ils arrivaient par la partie nocturne du bois, « Susan » se leva.

Elle ne les voyait pas venir, elle ne voyait pas à deux mètres d’elle dans ce brouillard, elle qui était une Terrestre, mais elle les entendait venir.

Quand le bruit fut suffisamment proche, elle comprit qu’à présent eux devaient fort bien la voir.

Elle se tint droite et ne bougea plus.

Soudain, Bell surgit du brouillard devant elle.

— Eh bien, Susan, que se passe-t-il ? Joe et Lewis sont morts. On nous envoie un brouillard d’incendie dans la direction du pont. Explique. Vite !

Le ton était sec, tranchant, intraitable.

Apparemment, la réponse de Susan était prête. Ce fut d’une voix ferme et calme qu’elle expliqua :

— Lewis a trahi. Il n’avait jamais aimé Joe.

— Passons. Vos petites histoires de m’intéressent pas. Les faits !

— Quand Joe est arrivé, les Terrestres m’ont enlevée. J’ai été leur prisonnière jusqu’ici, dans cette forêt. J’ai pu ainsi apprendre beaucoup de choses : que Lewis leur avait tout dit sur l’organisation, tout – et que leur but est d’incendier toute la base, à commencer par le pont…

— Ils sont fous ! Ils n’y parviendront jamais ! Le pont est adossé à la falaise…

— Je sais, Bell. Mais eux ne l’ont pas encore compris.

— C’est tout ?

— Non.

— Alors ?

— J’apporte une information capitale, Bell, qui va renverser tous leurs plans !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Au nord de la forêt, à une heure à peine de marche d’ici, ils ont rassemblé dans la crique principale de l’île, celle qu’on appelle « la crique des cercueils pauvres » tellement elle est dangereuse et difficile d’accès, ils ont rassemblé là toute leur flotte, sous la garde de trois ou quatre Terrestres seulement.

— Les fous ! Qu’est-ce qu’ils veulent ? Nous tirer dessus ?

— Fuir avec les bateaux dès qu’ils auront détruit le pont et alerter tous les gens de la côte.

— Où est-elle, cette crique ?

Susan eut un geste large vers le nord.

— Par-là, dit-elle.

Bell hésita trois minutes. En poursuivant directement par la forêt ces Terrestres qui s’acharnaient contre eux, il envoyait ses troupes droit sur l’incendie. C’était les aveugler de nouveau et courir le risque d’une nouvelle débandade. En revanche, avec un peu de courage, les démons, la loi du nombre aidant, pourraient alors franchir cette nuit de feu et se jeter sur les Terrestres. Que craignaient-ils ? Ils étaient invulnérables.

Mais les Terrestres qui leur échapperaient fuiraient alors vers la crique dite « des cercueils pauvres » et y trouveraient tous les bateaux aptes à protéger leur fuite.

Ce serait alors l’alerte donnée à la Terre.

Bell choisit de supprimer d’abord ce risque.

Il ordonna aux extra-terrestres un mouvement vers le nord. Pour ne pas perdre de temps avec cette femme aveugle au milieu d’eux, il fit préparer une litière.

On y attacha Susan.

— Ainsi, lui dit Bell, tu n’auras pas à y voir, tu ne te fatigueras pas et puis, si d’aventure tu n’avais pas dit l’exacte vérité, tu ne nous échapperais pas.

Et sur un geste de Bell, les extra-terrestres, abandonnant une marche qui s’annonçait délicate vers les brumes de l’incendie, partirent à vive allure dans la direction des falaises du nord de Lofoten.

— C’est à ne pas croire, dit Murray qui montait la garde autour des cabanes avec quelques hommes de Lofoten, c’est à ne pas croire… On les entendait pourtant fort bien se diriger par ici tout à l’heure… Est-ce que j’aurais bu trop de bourbon ?

— Non, doc, dit l’épicier. C’est vrai. Ils s’éloignent.

Les quelques gardiens du camp, qui s’attendaient à devoir en découdre avec des extraterrestres réputés invulnérables et qui avaient déjà tous remis leur âme entre les mains de Dieu, se regardèrent.

Ils crurent que les lueurs du feu tout proche et qui grondait maintenant dans la direction nord-ouest, c’est-à-dire vers le pont vertical, avaient suffi à effrayer les démons.

Seul, Murray se disait en son for intérieur que des extra-terrestres décidés à tout détruire n’auraient pas renoncé pour si peu.

Mais il eut beau se creuser la cervelle, il dut renoncer à comprendre.

Il envoya deux hommes vers les falaises avec mission d’annoncer cette nouvelle surprenante et finalement heureuse aux amis qui certainement, à cette heure-ci, devaient être en vue du pont.

Mais il resta sur ses gardes, dans la crainte d’une ruse.

 

Vous disparus, vous suicidés, vous lointaines,

Au cœur des cercueils pauvres de Lofoten.

Dites-moi, dormez-vous ? Dormez-vous ?…

 

Ces quelques vers de Milosz, Susan se les récitait mentalement en se laissant porter, enchaînée qu’elle était, par les extra-terrestres.

Quand elle avait imaginé cette histoire, tout à l’heure, tandis qu’elle attendait Bell et son armée de démons dans cette forêt, ces vers de Milosz lui étaient soudain revenus du fond de l’enfance… C’est en se les redisant et en pensant à eux que l’idée de la « crique des cercueils pauvres » lui était venue subitement. Une idée folle, bien sûr. Une idée, pourtant. Et pas si folle, après tout, puisque Bell lui-même, le grand Bell, l’ennemi à jamais des Terrestres, avait marché.

Évidemment, Susan savait qu’elle paierait.

Elle pensa soudain bizarrement que, pour la première fois depuis très longtemps, elle allait payer elle-même sa note de frais.
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À la pointe nord de l’île, face à la mer, Bell dut bien s’arrêter.

Le temps était splendide. Un vrai soleil d’enfer ! À perte de vue, on apercevait très nettement les mouvements furieux des vagues et le vol incessant des oiseaux. Ce devait être tout nuit et tout brouillard pour les Terrestres…

Il fit relever Susan de la litière, mais ordonna qu’on lui gardât ses liens.

— Alors, dit-il, où est cette crique ? Où sont les bateaux ?

— Je n’y vois rien, dit Susan.

— Moi, j’y vois très bien, dit Bell. Nous sommes à la pointe nord de Lofoten. Il y a bien quelques criques, mais aucun bateau nulle part.

— Alors, dit posément Susan, c’est que Lewis nous a encore trahis !

Mais Bell avait cessé d’être dupe.

— Je ne regrette qu’une chose, dit-il à Susan en conclusion, c’est de n’avoir pas le temps de te faire un peu souffrir.

Il dirigea sur Susan un feu inconnu ici. À la même seconde, Simone Kurtchek, dite « Susan » dans le code des agents des extra-terrestres, mourut d’une étrange embolie.

Sa dernière pensée avait été pour les Lumber Jack : il devait être environ sept heures du soir, maintenant, et les Lumber Jack, leur hache à la main, ne devaient plus être bien loin du pont vertical.

Peut-être même, en tendant l’oreille très fort dans le vent du soir, pourrait-elle entendre d’ici les premiers coups de hache… Peut-être même…

Ce fut tout.

Elle avait fini de payer.

*

Fou de rage d’avoir été berné par les Terrestres – et par une femme encore ! –, Bell prit enfin la résolution énergique qu’il aurait dû prendre trois heures plus tôt : il fallait marcher en force vers ce brouillard de feu qu’on leur opposait et forcer coûte que coûte ce pitoyable barrage.

Sans perdre une seconde de plus, les extra-terrestres se mirent en route à vive allure dans la direction de cette nuit qui les attendait vers le pont.

Dérisoirement, au-dessus d’eux, les O.V.N.I. poursuivaient leur ronde devenue provisoirement inutile. Pour la toute première fois depuis qu’il avait conçu ce plan de destruction du système solaire à partir d’une base installée à Lofoten, Bell se mit à douter – non pas de la réussite finale de l’entreprise, il ne manquerait plus que ça ! –, mais de la possibilité de respecter les horaires.

Il restait cinq heures encore pour y parvenir.

Une heure de marche devrait suffire pour arriver à la base. Une demi-heure au plus suffirait largement pour éliminer par « embolie » tous ces Terrestres qui s’y trouvaient.

Il resterait alors trois heures et demie pour achever la construction du pont.

C’était peu.

C’était peut-être encore assez.

Au besoin, les O.V.N.I. et les O.M.N.I. comprendraient l’existence d’un léger retard et poursuivraient sûrement leur collaboration.

Le but était le même pour chacun et il valait bien une heure supplémentaire d’énergie : la destruction du monde.

Et la marche, la longue marche des extraterrestres reprit, dans la merveilleuse clairière de Lofoten, en direction nord-ouest, là-bas, vers les ombres de plus en plus fortes du feu.

*

Aux alentours de la base, l’incendie avait pris de telles proportions que chacun, à l’exception de Young, de Neil et des Lumber Jack, avait été évacué immédiatement à l’arrière du rideau de flammes.

L’idée d’adosser le pont à la falaise, une idée évidemment diabolique, allait maintenant se retourner contre les extra-terrestres, contre ceux qui l’avaient conçue, puisque le voisinage de la mer offrait à Young et à ses hommes un rempart naturel.

Dans l’aventure qui allait commencer, le principal adversaire était le temps, et c’est pourquoi Young comprenait si mal que les démons, renonçant à leur plan initial, se fussent ainsi perdus comme volontairement on ne savait où, là-bas, loin d’ici, quelque part dans la brume…

À dix-huit heures, ils étaient six sur la base violemment éclairée par l’incendie : Young, Neil et les quatre Lumber Jack.

Le spectacle était dantesque.

Devant eux, la falaise, le pont et la mer. Derrière eux, le feu. Au-dessous d’eux, les gouffres surgissant indéfiniment d’on ne savait quelles profondeurs marines pour tourbillonner un instant à la surface et se reperdre sous les eaux. Au-dessus d’eux, la ronde infatigable des O.V.N.I…

Tandis que Neil surveillait les environs immédiats pour prévenir toute surprise possible, tandis que Young, devant le trou de forge béant, s’assurait que le courant d’air chaud n’arrivait encore de nulle part, les quatre Lumber Jack, solidement installés dans les anfractuosités de la falaise, tâtaient le bois avant d’y donner le premier coup de hache.

C’était un bois très massif, capable de résister aux éléments pendant tout le temps que les extraterrestres avaient jugé nécessaire à l’emmagasinement d’air chaud – mais qui, bien sûr, ne pourrait pas résister indéfiniment à l’agression de la hache.

Seulement, il y faudrait du temps…

Les Lumber Jack pourraient-ils faire entendre leur sonore timber et voir cet arbre interminable s’écrouler avant que le pire, qui les menaçait de partout, se produisît ?

Aucun d’eux n’aurait voulu avoir à répondre à cette question-là.

Mais enfin, puisqu’il n’y avait aucune autre issue…

Ils regardèrent une dernière fois autour d’eux. Ils virent Young sourire en bas, devant la forge, et Neil, au-dessous d’eux, qui leur adressait un signe amical.

Ils murmurèrent quelque chose qui ressemblait à une prière.

— Go ! dit l’un d’eux.

À six heures douze, le premier coup de hache s’abattit sur le pont vertical.
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Les Lumber Jack avaient déjà travaillé pour plusieurs gouvernements, des tas – ils n’auraient pu dire combien –, et toujours avec le même cœur à l’ouvrage. Mais jamais encore, ils n’avaient mis tant de rage à abattre un arbre que, pourtant, aucun gouvernement (et pour cause !) ne leur avait commandé de supprimer.

C’était devenu une sorte d’étrange duel entre eux et les extra-terrestres.

Ils avaient parfaitement compris que ceux-ci étaient tout à fait capables de construire à leur gré un pont qui devait leur servir de base d’approvisionnement. Ils voulaient maintenant faire comprendre à ces extra-terrestres qu’eux-mêmes étaient tout à fait capables d’empêcher la construction de ce pont démoniaque et de laisser simplement le monde dans l’état où il était.

Pour ça, il fallait se concentrer sur cet arbre immense surgi face à la mer, ne plus même jeter un regard sur ce qui se passait en bas, et ne plus s’occuper de rien d’autre que d’entamer à la hache, incessamment, cette monstrueuse colonne, de rien d’autre, jusqu’à ce qu’ils y laissent tous leur peau ou que le pont s’écroule…

Le temps lui-même avait cessé de compter…

Les gens de Lofoten, en bas, luttaient pour alimenter le feu et, dans le même temps, pour le domestiquer, afin de ne pas courir le risque de le voir embraser la base…

Les extra-terrestres, sous la conduite de Bell revenu de son erreur, marchaient à vive allure vers le pont…

Young et Neil, sur la base même, prêts à intervenir à la moindre alerte, surveillaient comme ils le pouvaient une entreprise perdue d’avance…

Mais, face à leur « arbre », la hache au poing, les Lumber Jack ne voyaient et n’entendaient plus rien de tout cela…

Ils cognaient, cognaient, cognaient…

— Timmmm… Berrrr…

Et c’était vrai que le pont vertical commençait à être ébranlé.

Sous les haches des Lumber Jack, le bois le plus massif qu’on eût jamais vu dans ce monde commençait à laisser voir ses plaies. Dans un quart d’heure, une demi-heure peut-être, on n’aurait pu le dire exactement, tout cet ambitieux édifice allait trembler, donner de la bande et finalement – les Lumber Jack le savaient, ça n’avait jamais fait exception pour aucun arbre – s’écrouler.

À en juger par la hauteur (insoupçonnable) et par la profondeur (insoupçonnable aussi), ce pont, s’il devait tomber, ferait trembler dans sa chute tout l’Atlantique.

— Timmmm… Berrrr…

Bell et ses troupes étaient maintenant face au feu.

— Timmmm… Berrrr…

Les extra-terrestres se ruèrent à l’assaut de la base. Ça n’avait que trop duré. Il fallait en finir !

Indifférents à ce rideau de nuit que le feu dressait devant eux, sûrs de leur nombre et de leur force, ils foncèrent dans la direction du pont.

Neil et Young, qui les voyaient venir, n’eurent que le temps de s’abriter. Mais ils tentèrent vainement d’alerter les Lumber Jack acharnés à leur travail de bûcherons : leurs cris se perdirent dans le vent et leurs gestes ne furent aperçus de personne.

Dans le brouillard épais des flammes, les extra-terrestres bondirent. Ils savaient d’instinct que leur base était là. Ils en reconnaissaient les traces familières à mille signes.

Ils se mirent à grimper, comme des singes, vers l’endroit obscur d’où venait le bruit.

Bell avait tendu les mains devant lui comme un aveugle et avait reconnu le lieu : la forge secrète d’où commencerait à tomber du ciel, dès l’achèvement du pont, l’air chaud indispensable à ses démons.

Il se douta bien que la lutte pour la possession de ce pont durerait encore bien un quart d’heure ou deux et, dans son impatience, il décida d’en finir : il actionna les leviers commandant l’arrivée d’air chaud.

Le bruit incessant des O.V.N.I. au-dessus de lui le rassurait.

Il ne voulait pas perdre un seul instant.

Et, en effet, quelques secondes après, l’air chaud se mit à tomber du ciel.
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Et des milliers d’extra-terrestres, aveuglés par les lueurs folles du feu et assourdis par cette chute immense du pont dans la nuit, disparurent ainsi en un instant dans les gouffres béants de la mer…

Dans le même temps, on entendit, venu du cœur de la falaise, ce cri poussé par quatre poitrines :

— Timmmm… Berrrr

Dans l’ombre opaque, un extra-terrestre, sur le point d’être englouti par le vide, crut reconnaître un Terrestre et déchargea son arme mystérieuse sur lui.

C’est ainsi qu’un Lumber Jack, sa tâche achevée, mourut d’une étrange « embolie » devant le pont qui s’effondrait.

Bell se jeta avec ses troupes dans les gouffres entrouverts. La partie était perdue. À la surface, dans l’île de Lofoten, il ne restait plus que deux ou trois cents extra-terrestres qui, privés à jamais d’air chaud, étaient désormais condamnés à une mort lente et sûre.

Quant au pont vertical, il n’en restait plus rien.

Quelques remous, peut-être, à la surface des eaux, pendant quelques secondes, et ce fut tout.
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Ce fut un moment unique dans l’histoire de l’aventure humaine : un pont bâti entre les gouffres de la mer et les couches insondables de l’atmosphère qui s’écroulait soudain, rompu en son centre, éparpillant sur l’Atlantique ses pièces soigneusement amassées par le travail incessant des extra-terrestres, et qui n’était soudain plus qu’une infinité de morceaux dérisoires projetés dans l’espace, perdus…

Pendant quelques instants encore, les réservoirs d’air chaud, commandés de la base de Lofoten par le geste de Bell, continuèrent à tomber du ciel, dans le vide…

Puis les O.V.N.I., ne recevant plus les appels de la base et comprenant que quelque chose d’insolite devait se passer à la surface de la Terre, cessèrent leurs envois et tournèrent encore pendant un bon quart d’heure au-dessus de l’île avant de s’éloigner vers une destination inconnue et de disparaître enfin.

Sous la mer, les O.M.N.I., qui ne pouvaient se mouvoir que par contacts indirects avec la colonne centrale, avaient, depuis un bon moment déjà, cessé leurs manifestations. À la surface, les gouffres s’étaient rapidement amenuisés avant de disparaître, cercles de plus en plus étroits – bien avant la fin du carrousel étrange des O.V.N.I.

Lofoten, dans la soirée du 2 février, était redevenue une île comme les autres.

Privés de l’indispensable air chaud, découragés depuis qu’ils avaient vu Bell et son état-major plonger dans les gouffres encore entrouverts, aveuglés par ce terrible brouillard de l’incendie qui n’en finissait plus de tomber sur eux, les extra-terrestres encore présents à Lofoten après la chute du pont vertical s’enfuirent vers le village.

Ils arrivèrent en courant sur la place au moment où le clocher de Lofoten, merveilleusement ensoleillé dans la brume, sonnait neuf coups. Neuf heures du matin ou du soir ? Ils n’auraient pu le dire.

Ils se comptèrent avant d’entrer dans les salles claires des auberges : ils étaient encore deux cent dix.

Les autres, tous les autres, avaient eu l’esprit de plonger à temps dans les gouffres encore ouverts sur les eaux froides ou étaient tombés, nageurs aussi perdus que de simples Terrestres, dans l’océan maintenant refermé…

Bien que le temps fût splendide, ils se surprirent à frissonner : ils n’étaient plus que deux cent dix démons condamnés à subir à brève échéance, faute d’air chaud, ce qu’ils craignaient le plus : la mort par asphyxie.

À moins d’une intervention de Bell (mais Bell n’interviendrait plus dans ces circonstances, surtout pour un si petit nombre), ils n’avaient plus d’autre ressource que d’entrer dans ces auberges encore illuminées de brume et d’y attendre une fin inévitable.

Beaucoup préférèrent en finir tout de suite. Retournant contre eux cette arme inconnue et apparemment infaillible, ils furent près de cent cinquante à mourir d’une étrange « embolie ».

Il n’en restait donc plus qu’une soixantaine.

Ils se répartirent entre les trois auberges, prirent ce qu’ils purent trouver comme vivres et comme boissons sans s’aventurer dans les caves étrangement obscures et, comme tous les vaincus de toutes les guerres, s’installèrent à même les banquettes des salles de l’auberge (vingt ici, vingt ailleurs, vingt ailleurs encore) et se mirent à boire, à manger et à hurler des chants démoniaques en attendant que ça finisse.

L’air chaud commença à manquer sérieusement vers minuit.

Il en restait peut-être une dizaine encore assis sur les banquettes de l’auberge de la Falaise quand la porte s’ouvrit et quand soudain, portées par des inconnus, des ombres étranges les aveuglèrent.

Ils sentirent qu’on les épiait dans la nuit ainsi fabriquée.

Deux d’entre eux tombèrent, épuisés, sur le sol, et rejoignirent leurs camarades déjà morts.

— Regardez doc, dit une voix. Ils tombent comme des mouches !…

Les renforts étaient arrivés de partout. L’incendie de la forêt enfin circonscrit, les trois Lumber Jack survivants étaient fêtés, là-bas, vers les cabanes, comme des héros. Ce qui les gênait beaucoup.

— Après tout, disait l’un d’eux, nous n’avons fait qu’abattre un arbre de plus, et qui ne nous sera jamais payé par aucun gouvernement…

Sören Send, l’épicier, avait d’abord voulu empêcher le docteur Murray, « ce vieux fou », de porter le moindre secours aux extra-terrestres agonisant dans les auberges.

— Est-ce qu’ils auraient eu la moindre pitié pour nous si seulement leur damné plan n’avait pas échoué ? Hein ?

— Ce n’est pas une raison, avait dit Murray.

Quand il avait vu que Murray s’obstinait à vouloir aller à leur aide (à eux, mon Dieu !), Sören Send avait usé d’un autre argument :

— Est-ce qu’ils ont seulement quelque chose d’humain ? Vous savez bien que non, doc !

Mais Frank Murray lui avait fait la même réponse :

— Ce n’est pas une raison.

Alors, désespérant de le convaincre, Send avait alerté ceux de Lofoten qu’il connaissait et leur avait exposé le désir insensé de Murray de venir en aide à des extra-terrestres venus tout droit de l’enfer.

Ils s’étaient mis à vingt-cinq ou trente pour escorter le pauvre docteur Murray qui s’obstinait à vouloir porter secours à des monstres.

Ils avaient violemment éclairé la salle de l’auberge de la Falaise, la première sur leur route, ils avaient regardé de tous leurs yeux écarquillés l’étrange spectacle de ces extra-terrestres redevenus aveugles, et Sören Send avait crié à l’adresse du docteur :

— Regardez, doc. Ils tombent comme des mouches !…

Mais Frank Murray, sa trousse à la main, s’était approché du groupe.

— Doc ! avait encore crié quelqu’un.

Mais Murray n’était plus avec eux. Il était avec ces êtres étranges, des extra-terrestres sûrement, des démons sans doute, mais surtout des êtres qui allaient mourir.

Et, tranquillement, parce que c’était comme ça que ça devait se faire, le docteur Frank Murray s’avança vers les aveugles de Lofoten.


26

Dès qu’il eut examiné le corps de l’extra-terrestre qui gigotait encore faiblement devant lui, le docteur Frank Murray comprit que toute sa science, déjà réduite pour des humains normalement constitués, ne lui serait d’aucune utilité face à ce drame : d’une heure à l’autre, les extraterrestres, privés de l’air chaud qui leur permettait seul de tenir debout dans un monde trop différent du leur, étaient immanquablement condamnés à périr.

Les plus résistants d’entre eux tiendraient peut-être jusqu’à l’aube, jusqu’à midi… Certainement pas au-delà.

Tout ce qu’il pouvait encore faire pour eux, c’était essayer d’apaiser un peu leurs souffrances, en réglant dans la salle d’auberge une lumière douce – la lumière trop forte les aveuglait et il était à craindre que l’obscurité complète leur fît trop cruellement comprendre la gravité de leur état – et en les endormant par quelques piqûres.

Il fit comme il l’avait décidé.

En agissant ainsi, Murray se rendit très vite compte qu’il provoquait une vive colère chez les habitants de Lofoten qui l’entouraient.

Comme tous ceux qui viennent d’échapper de justesse à un péril mortel, ces pauvres gens comprenaient mal qu’on ne laissât pas purement et simplement mourir (et, pourquoi pas, dans d’atroces souffrances) ceux qui avaient prémédité leur mort.

Même Sören Send, l’épicier, qui tenait à venger son ami Hans Föller et qui, la peur passée, était l’un des plus acharnés à s’opposer au projet humanitaire de Murray, même Sören Send voulut empêcher de force le docteur d’adoucir les derniers moments des extra-terrestres.

— Qu’ils crèvent, comme des démons qu’ils sont ! hurlait-il.

Young intervint à temps pour le retenir.

— Ils vont mourir, Send, et vous le savez bien. Je ne crois pas que nous puissions empêcher le docteur Murray de faire son devoir.

— Vous appelez ça son devoir ?

— Oui, Send, je crois que ça s’appelle ainsi.

Quand, sur l’ordre de Murray, les lampes-tempête se furent éloignées avec leurs porteurs, quand seules les lumières tamisées du bar vinrent donner leur crépuscule bienfaisant aux uns et aux autres (et pour la première fois peut-être, à Lofoten, les Terrestres et les extra-terrestres se découvraient unis dans la même pénombre), le docteur ouvrit sa trousse et s’approcha du malheureux qui haletait devant lui.

Déjà, autour d’eux, à même le sol, quelques-uns avaient cessé d’exister. Mais d’autres respiraient encore et, sur les bancs, cinq ou six résistaient, n’attendant qu’une aide.

C’est au moment précis où Murray allait planter son aiguille dans le bras de l’extra-terrestre que celui-ci, plus prompt que lui, d’un seul coup de son arme inconnue, à peine plus visible qu’un dard, frappa.

Comme la réserve d’air chaud de l’extra-terrestre était pratiquement épuisée, le coup n’eut pas d’effet immédiat.

Frank Murray le ressentit pourtant comme un coup mortel.

Il s’étonna de n’avoir pas cédé à l’étrange « embolie » et attribua ce sursis – car il comprenait bien que ce n’était là qu’un sursis – à deux causes fort différentes : l’évidente faiblesse de son adversaire qui, sur le point de mourir, n’avait certainement pu donner à son coup la redoutable puissance qu’il aurait eue en temps ordinaire, et puis aussi à sa propre capacité de résistance physique. Blindé, comme il l’était depuis l’adolescence, par les meilleurs scotches, son corps n’était pas de ceux qu’on peut abattre d’une chiquenaude.

Il planta l’aiguille dans le bras de l’extraterrestre et attendit quelques secondes. Il eut alors la satisfaction de voir que l’autre respirait mieux. Avec un peu de chance, il allait s’endormir. La mort l’atteindrait ainsi sans lui faire aucun mal.

C’est seulement à cet instant-là, comme il voulait chercher une autre aiguille dans sa trousse pour continuer son travail, que Frank Murray se sentit étrangement faiblir.

Il tomba comme une masse.

Personne ne fut assez cruel pour dire ou pour penser que « ça devait finir comme ça ». Tous, au contraire, se précipitèrent.

Ils allongèrent le pauvre doc sur un banc, à l’autre extrémité du bar, dans la crainte d’une nouvelle agression des extra-terrestres moribonds.

— Il ouvre les yeux, dit Send.

— Est-ce qu’il y a un autre doc ici ? demanda Young.

Mais Frank Murray savait que ce ne serait plus très long.

— Je voudrais voir Dan, dit-il.

Young savait que Dan était resté au port avec Neil et Annalee. Il envoya aussitôt un Lumber Jack qui se trouvait là le chercher.

Dans le bar de l’auberge de la Falaise, les lumières étaient toujours tamisées.

— Voulez-vous qu’on allume ou qu’on éteigne ? demanda Young.

— Non, non, dit Murray. C’est très bien ainsi.

— Vous souffrez, doc ?

C’était la voix de Send, qui semblait venir de très loin.

— Oui, dit Murray.

— Beaucoup ? s’inquiéta Young.

— Le martyre ! Nous sommes dans un bar, et personne ici ne songe à m’offrir à boire !

— Je vais chercher de l’eau, dit Send.

Murray se redressa presque.

— Fool !

— Ne vous énervez pas, doc, dit Young, je trouverai bien le scotch !

Quand Dan Dubble entra dans le bar de l’auberge de la Falaise, le docteur Murray reposait sur le banc, les yeux fermés.

Dan s’approcha et regarda son vieil ami en refoulant ses larmes. Il n’osait pas dire un mot.

Une bouteille de scotch aux trois quarts vide et un verre (tout à fait vide, lui) gisaient sur le sol.

Dan crut que Murray était mort.

Sans ouvrir les yeux, celui-ci dit soudain :

— C’est toi, Dan, n’est-ce pas ?

— Oui, doc.

— Je ne voulais pas m’en aller sans te remercier, Dan.

— Oh, doc…

— Si, si. Sans toi, nous serions tous dans un bel état, aujourd’hui. Tu as un don, Dan. Tu dois le cultiver. Est-ce que cet horrible buveur de thé qu’est le pasteur Carshaw t’a bien appris la Bible ?

— Oui, doc.

— Alors, c’est bien. Je suppose que Dieu lui en tiendra compte.

La voix du docteur Murray n’arrivait plus qu’à peine à Dan.

— Dis-moi, mon garçon, la prochaine fois, emmène-moi encore dans ton voyage… Je ne serai pas très encombrant… Tu veux ?…

— C’est promis, docteur Murray, dit Dan en refoulant ses larmes.

Et le docteur Frank Murray de White-Lamb s’endormit en souriant.
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C’est par les cris incessants des mouettes que la vie revint à Lofoten. Le brouillard s’était enfin levé dans le petit jour froid de ce début de février et les mouettes, ivres de vent et de liberté, escortaient les bateaux surgis maintenant de partout.

Les événements avaient été trop durs pour que quiconque, parmi les gens de Lofoten ou parmi ceux qui venaient enfin à leur rescousse, songeât un seul instant à fêter cette victoire des Terrestres. Il y avait trop de morts aussi : deux Lumber Jack, le docteur Murray, Hans Föller et Susan, de qui l’on venait de retrouver le corps sans vie à la pointe nord de l’île.

Mais dans tout Lofoten, dans les auberges, dans les maisons, dans les cabanes de la forêt, cette journée du 3 février fut tout entière consacrée aux commentaires et aux méditations.

Quant aux cadavres des extra-terrestres, ils furent tous jetés à la mer, à l’exception de deux ou trois, qu’un bâtiment de la marine norvégienne embarqua pour une destination inconnue.

Le temps vint de se séparer.

Les Lumber Jack, réduits à trois, avaient décidé de profiter de la période de beau temps qui s’annonçait (avant les nouveaux brouillards de la mi-février) pour achever leur travail forestier. Après quoi, ils s’en iraient une fois de plus, vers d’autres forêts, d’autres pays, d’autres aventures…

Avant cela, ayant appris que leurs amis avaient choisi de louer un bateau et de poursuivre leur voyage d’études vers le cap Nord, ils donnèrent une soirée d’adieu autour d’un grand feu de bois dans l’auberge du Port.

Il n’y eut pas de pancakes ce soir-là. On n’avait pas le cœur à ça. Mais le bourbon coula à flots (et, bien sûr, la grande ombre du doc, loin d’être absente, devait se réjouir de ce parfum venu de l’Old River).

Dans un coin du bar, un Lumber Jack, sur son harmonica, fit longtemps flotter en sourdine les airs nostalgiques de sa Californie natale.

Le départ des Highlanders, comme on les appelait à Lofoten, était fixé au matin du 4 février.

Neil, Young, Annalee et Dan ne furent pas surpris de trouver au port, ce matin-là, les trois Lumber Jack venus leur dire un dernier au revoir, ainsi que la plupart des habitants de l’île.

La surprise vint de Sören Send.

Il s’était entremis auprès d’un marin de ses amis pour la location d’un bateau. Pourtant, ce matin-là, quand Neil lui demanda où se trouvait le bateau qu’il avait lui-même soigneusement choisi la veille, Send s’était contenté de répondre négligemment :

— Quel bateau, capitaine Neil ?

— Enfin, Send, soyons sérieux, dit Neil. Je vous parle du bateau que j’ai examiné avec vous hier après-midi et qui nous convenait parfaitement.

— Ah oui, je vois, dit Send avec une désinvolture qui affligea le marin expérimenté qu’était Jack Neil. C’est que, justement…

— Justement quoi, Send ?

— Eh bien, pour vous parler franchement, capitaine Neil, il n’est plus à louer.

— Qu’est-ce que vous dites ? Je vous parle du Sealink que nous avons vu hier ensemble et…

— Désolé, mon capitaine, mais le Sealink n’existe plus.

— Quoi ?

— Voyez vous-même…

Les deux hommes étaient arrivés au quai d’embarquement, à cet endroit précis où la petite foule de Lofoten s’était rassemblée pour les adieux.

Effectivement, il n’y avait plus de Sealink.

Plus exactement, on avait débaptisé le beau bateau blanc. Sur la coque, on pouvait lire maintenant, sous une double couche de peinture encore fraîche : Wild Wind Two.

— Et croyez-moi, dit Sören Send en haussant la voix pour dominer les clameurs de la foule, croyez-moi, nous sommes tous très heureux ici de vous l’offrir !

Déjà, le Wild Wind Two virait au large. On n’entendait plus qu’à peine, venus de la rive lointaine, les sonores « Timmmm… berrrr… » avec lesquels, en les ponctuant de grands rires, les Lumber Jack avaient choisi de faire leurs adieux aux Highlanders.

Bientôt, la côte s’effacerait, Lofoten ne serait plus qu’un souvenir, et le Wild Wind Two voguerait vers de nouvelles aventures.

À la barre, Neil, tout en manœuvrant pour éviter les derniers récifs, songeait à ce qui venait de se passer. À côté de lui, Trevor Young, enfin débarrassé pour un temps des responsabilités qui avaient été les siennes à Lofoten, suçait une pipe en méditant.

Sur le pont arrière, Dan Dubble et Annalee Neil se retrouvaient enfin après toutes ces étranges aventures.

Dan était triste, et Annalee le vit bien.

— Pourquoi es-tu si triste, Dan ? Est-ce que tout ne finit pas mieux que nous n’aurions osé l’espérer avant-hier encore ?

Mais Dan ne répondait pas.

— C’est la mort de notre ami le docteur Murray qui te bouleverse ainsi, n’est-ce pas ? Il ne faut pas, Dan. Le docteur Murray est mort d’une mort que nous devrions tous souhaiter : en accomplissant simplement ce qu’il devait faire…

— Je sais, Annalee, dit Dan.

— Alors, explique-moi…

Dan Dubble n’avait que quinze ans. Est-ce qu’on peut expliquer certaines choses à quinze ans, devant une Annalee de quatorze ans ? (D’ailleurs, est-ce qu’on peut jamais expliquer ?)

Il s’y efforça pourtant :

— Annalee, pourquoi ai-je ce « don » que notre ami le docteur Murray m’attribuait en mourant ? Pourquoi moi ?

— Je ne sais pas, Dan…

— Et si chacun de nous passait simplement sans les voir à côté de toutes ces choses qui, j’en suis sûr, doivent exister partout ? Si les autres ne faisaient, en ignorant l’existence évidente de toutes ces forces étranges qui peuplent le monde visible et le monde invisible, que se défendre instinctivement contre tout cela ? Et que pouvons-nous faire, enfin ?

— Je ne sais pas, Dan…

Il faisait frais dans cette matinée de février, au large de Lofoten. Annalee Neil eut un frisson. Dan Dubble revint vers elle – comme Moïse autrefois revenait de sa montagne, mais il n’y avait pas de veau d’or ici, rien qu’une petite fille un peu apeurée, dans l’attente d’un avenir qu’elle devinait déjà tracé par Dieu (qui écrit droit sur des lignes obliques).

Dan tendit ses lèvres à Annalee, qui ne les refusa pas.

Ce fut un long baiser plein d’enfance encore, un peu « mouillé », comme ceux des Highlands – mais déjà moins, songeait Annalee.

— Dites donc, mon vieux, dit Young à Neil (et il avait cessé de tirer sur sa pipe pour observer ce qui se passait sur le gaillard d’arrière), dites donc, il faudra peut-être songer à les marier un jour, ces deux-là…

Le Wild Wind Two filait ses douze nœuds vers le nord. Déjà, l’île de Lofoten n’était plus au large qu’un point minuscule, à peine visible à l’œil nu…
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1 Voir Destination Flora, même collection.
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Au début, Dan Dubble pensait avoir eu affaire
 quelques bandits plutot fantasques.
Tout au plus & des trafiquants de drogue.

11 dut trés vite pourtant se rendre a I'évidence
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